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  CHAPITRE PREMIER


  Quand il la vit, le caporal Curtis ramassa sur la table son pistolet Smith et Wesson « Heavy Barrel » et glissa l’arme dans son étui. La fille était grande, blonde et avait des yeux très clairs. Elle venait de traverser la rue vide et se dirigeait vers la cahute d’où il épiait les va-et-vient à la sortie d’Albuquerque. Avec ses gros seins fermes et ronds, sa démarche troublante et sa taille serrée dans un jean délavé, râpé comme un vieux tapis, elle l’avait ressuscité d’un coup.


  Il s’avança vers la fenêtre et appuya ses deux grosses mains calleuses sur le rebord. Il la vit sourire ; le petit rictus qui enflammait les lèvres et les joues de la créature l’électrisa.


  Curtis se redressa. C’est là qu’il se rendit compte à quel point il était négligé. Sa barbe toute filandreuse découpait comme une bavette sur sa poitrine, ses cheveux cradingues et emmêlés le faisaient ressembler à un chat oublié dans un lave-vaisselle ; ses vêtements empestaient la sueur, dégageant une odeur âcre qu’un flacon entier de déodorant n’aurait pas réussi à dissiper. Ses frusques étaient dans un piteux état, sales, gluantes, et Curtis, en se déplaçant vers la porte, essaya de se souvenir depuis quand il ne les avait pas ôtées.


  La réponse ne lui vint pas et son visage calciné, là du moins où le poil et le cheveu abandonnaient un peu de peau aux morsures du soleil, s’enhardit d’un frisson d’excitation.


  Si Curtis ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait quitté ses nippes, en revanche il se souvenait parfaitement qu’il végétait dans cette garnison du Nouveau-Mexique depuis six mois ! Un vrai bail qu’il aurait volontiers troqué contre une éternité en enfer.


  La fille grimpa d’un bond alerte sur le trottoir. Elle souriait tellement que Curtis crut un instant qu’un fer à cheval lui était resté en travers du palais ; ce sourire persistant, qui s’incrustait, le rendit même méfiant. La fille s’arrêta devant lui.


  Nom de Dieu qu’elle était belle ! Ses seins superbes saillaient sous le tissu léger d’un T-shirt rose pâle qui moulait leur rondeur parfaitement sphérique.


  Sa bouche s’émaillait d’un continuel sourire, dessinant un cœur de chair rouge qui exhalait, même à deux mètres, une haleine ensorcelante. Cette fille aurait pu être élue Miss America, Miss Monde, Miss Univers, et elle aurait vendu le droit de renifler son corps aussi cher qu’une toile de maître hollandais. Curtis n’était pas amateur de peinture, mais d’après ce qu’il en avait entendu dire, avant… avant cette effroyable catastrophe qui l’avait mis au piquet au Nouveau-Mexique, avait dévasté le pays en y semant la ruine et la mort, une toile d’un Hollandais, ça faisait exploser les enchères et atteignait des sommes mirobolantes… Autrefois, du moins…


  La fille se présenta. Elle avait une voix fraîche de petite fille à qui l’on aurait donné l’absolution sans confession. L’innocence et la perfection incarnées.


  Mais ce qu’elle venait de dire à Curtis le laissa perplexe.


  — Quoi ? Des saintes Écritures ? Tu vends des livres de messe ? Non ? Tu rigoles ?


  — Non.


  Le sourire était toujours là, désarmant ; Curtis rougit en la voyant passer devant lui et pénétrer dans le poste.


  — Hé ! Minute !


  Il la rattrapa. Il ne croyait pas un mot de cette histoire de saintes Écritures qu’elle prétendait fourguer.


  — Et d’abord, fit-il, tandis qu’elle s’asseyait sur un vieux canapé éventré empestant le cuir affadi, ouais, d’abord, ma belle, ça veut dire quoi que tu vends des bibles ? Tu les vends contre quoi ?


  En posant la question, il imagina une réponse aussi triviale qu’absurde. Était-ce un moyen de racheter l’âme d’un pénitent ? L’abject fornicateur que Curtis avait toujours été se voyait déjà repentant, récitant des prières, tout à l’étude de ces Écritures qui l’éloigneraient du fil du rasoir où il jouait au funambule depuis tant d’années. Mais cette vision le chagrina. La pénitence ne l’attirait pas. Son existence avait toujours été un véritable hymne aux péchés, et renoncer à tout ce qu’il avait aimé, même au plus dégradant des vices, le rendrait misérablement triste… et inconsolable.


  Il la fixa. Assise sur le canapé, souriant, les jambes relevées, genoux en support à ses deux nichons ; il doutait que cette fille fût là pour racheter son âme.


  Elle le faisait marcher, comme un brave homme. D’abord, il n’y avait pas plus de livres de messe dans ses bras que de poils sur son nez. La posture qu’elle avait prise sur le canapé lui donnait davantage des airs d’aguicheuse que de mère de vertu. Si Curtis avait exagéré le trait, il aurait même dit que cette fille était en vérité une poule, une vulgaire pute ! Mais il y avait cette douceur angélique dans ses yeux et le caporal n’osa pas se convaincre que pute elle était ! Encore qu’au fond de lui, l’idée de se frotter contre elle ne lui aurait pas déplu.


  Un laps de temps indéterminé s’écoula dans le silence le plus total, puis le caporal sentit le charme s’évanouir et la routine revenir. L’excitation céda le pas au soupçon et sa nature de soldat reprit le dessus :


  — D’où tu sors ? T’es apparue là, comme une fée sur une feuille de nénuphar… d’un coup de baguette magique.


  Il posa ses yeux secs et noirs sur elle et attendit une réponse.


  — Je préférerais être un mirage, croyez-moi, sergent…


  — Caporal, seulement…


  — Quelle différence ? fit-elle.


  Il aurait pu, même succinctement, la lui expliquer, mais il jugea l’explication tout à fait inutile.


  — Ma charrette est en panne de l’autre côté de la colline. Je me suis tapé toute cette trotte sous ce cagnard parce que cette chignole merdique m’a foiré entre les mains !


  Il acquiesça. L’ange était déchu. Cette perle, celle qu’il avait prise pour une sœur missionnaire, jaspinait en argot ; le timbre de sa voix, jusque-là si doux et si innocent, sonnait maintenant une charge plus populaire.


  Et Curtis en fut ravi.


  Ce langage fleuri les rapprochait. Néanmoins, il avait du mal à gober la nouvelle version de la minette. Il ne serait jamais tombé dans le panneau des bibles qu’elle était censée vendre. Et méfiant de nature comme il l’était, il avait encore du mal à croire à cette histoire de tire en rade… La trotte dont elle parlait faisait plus de trente bornes et il doutait que sous ce soleil de braise elle ait pu accomplir un tel chemin et arriver aussi pimpante jusqu’ici.


  — Comment tu t’appelles ?


  Elle décroisa les jambes et lécha d’une langue bleutée les arceaux charnus et écarlates de sa bouche.


  — M’excite pas, petite. On verra plus tard si t’as vraiment envie de te coller à ma sueur et de batifoler dans ma barbe. J’aimerais savoir qui tu es, d’où tu viens, ce que tu fais ici… et pour commencer connaître ton nom…


  Son visage se grima d’une moue indifférente.


  — Mon prénom ? C’est Angelica. Ça te suffit ou tu veux que je récite mon arbre généalogique ?


  Curtis haussa les épaules et lui tourna le dos. Se penchant légèrement, il ouvrit un petit placard d’où il sortit une bouteille de tequila.


  — C’est un gars de ma garnison qui fabrique lui-même ce tafia. T’en bois une goutte et tu récoltes un ulcère, faut être blindé pour absorber un tel jus !


  Il agita la bouteille devant Angelica et se redressa.


  — Tu veux trinquer ?


  Elle se leva et retrouva ce sourire angélique qu’elle arborait en arrivant. Ses yeux s’imbriquèrent dans ceux du caporal et, d’un coup, ils se rembrunirent ; dans la fraction de seconde qui suivit, elle lui arracha son pistolet Smith et Wesson « Heavy Barrel ».


  Il bafouilla :


  — Mais… qu’est-ce… tu fais ? Déconne pas avec ce truc…, fillette ! Ça fait des trous…


  — Gros comme ceux de ta bibine dans l’estomac, c’est ça ?


  Curtis comprit qu’il s’était fait flouer. La petite aux airs si chastes le filoutait dans les grandes largeurs et cette garce à la gorge pigeonnante lui chatouillait maintenant les côtes avec sa propre artillerie.


  — Mon poulet, fit-elle, sarcastique, tu vas regretter de pas avoir bachoté ta bible tant qu’il était encore temps. Filer les pieds devant chez le Seigneur sans connaître l’antidote à l’enfer, ça va pas être du gâteau ! Désolé, mon chou. Ç’aurait pu tomber sur un autre, mais le destin en a décidé autrement.


  Curtis blêmit, continuant à empoigner sa bouteille de tequila alambiquée maison.


  — Mais tu veux quoi au juste ?


  — C’est pas tes oignons, mon grand ! Toi, t’es fait comme un rat. Tu es mon prisonnier.


  Curtis entendit alors le bruit d’un moteur qui se rapprochait.


  — J’ai une idée, fit Angelica.


  Elle tournait autour de Curtis.


  — C’est un marché honnête.


  Une lueur d’espoir éclaira le visage sinistre du caporal, drapé dans une expression de stupidité.


  — Si ce tord-boyaux ne te tue pas, t’as ma parole que je te laisserai tranquille.


  Elle marqua une pause.


  — Mais va falloir tout biberonner. Jusqu’à la dernière goutte.


  Un crissement de pneus sonore attira l’attention de Curtis vers la rue ; une Range Rover venait de piler net.


  — Allez, bois, mon agneau. Jusqu’à la lie !


  — Ça va me tuer ! Ce tafia est aussi raide qu’une jambe de bois !


  — Et ton pistolet c’est un lance-patates ? Allons, t’as pas le choix. Ou tu bois ça, et tout, hein ? ou bien je te fais sauter la cervelle. T’as une chance d’échapper à ton alcool, mais t’en as aucune avec cette pétoire. Tu es d’accord ?


  Un type entra dans le petit poste.


  — Achève cet enfoiré ! On est pressés !


  Curtis dévisagea le petit Mexicain au nez crochu, à la poitrine bardée de cartouchières, au jean noir collant à ses jambes grêles, botté de santiags à bouts ferrés et garnies d’éperons.


  — Attends dehors, Diego. J’arrive tout de suite.


  Il grommela d’agacement et sortit.


  — Vas-y, caporal ! Bois ! Vide cette bouteille et magne-toi !


  Curtis savait qu’il n’avait en effet pas le choix. Cette garce lui brûlerait la cervelle s’il n’obtempérait pas. « Tu parles d’un ange, cette salope me refroidirait aussi sec ! Quelle idée d’avoir cru à son baratin… »


  — Tu penses trop, caporal, et tu nous fais perdre notre temps.


  Elle leva le percuteur de l’arme et approcha le canon du « Heavy Barrel » de la tête défaite de Curtis.


  — Je compte jusqu’à trois… Un…, si, à trois, tu n’as pas commencé à picoler cette merde, j’t’explose !… Deux… Hé, Ducon, tu ne tentes pas le coup… et trois… tant pis !


  — Minute ! s’écria Curtis. C’est bon…


  La voix éteinte, il répéta : « C’est bon… »


  Pour lui-même : « T’as gagné, petite salope ! »


  Et il commença à boire.


  La plupart des gens se voient rarement mourir, mais chacun au moins une fois dans sa vie a envisagé comment ça pourrait se produire. Tout en avalant cet alcool frelaté qui lui grillait l’estomac, dévastant tout sous son passage, le caporal Curtis dut bien admettre qu’il n’avait jamais songé qu’il partirait terrassé par un abus de tord-boyaux…


  L’ivresse fatale était la pire des conneries. Une absurdité qu’il n’aurait jamais pu concevoir.


  Et là, sous le sourire narquois et sadique de la ravissante Angelica, il avalait ce poison. Son estomac se métamorphosa en cornue d’alchimiste. Ça bouillonnait. Les vapeurs s’accumulaient. Et déjà son sang n’était plus qu’un long et impétueux ruisseau d’alcool, charriant le poison, du cœur au cerveau, massacrant les artères, détruisant les gaines des vaisseaux, la mort ruisselait en lui. Le cœur transformé en pompe meurtrière ventilait le marc de cactus de ses orteils à la crête de son crâne.


  Angelica écarquilla les yeux quand Curtis, ayant tout ingurgité, se mit à sucer les débris de la queue du serpent à sonnettes qu’on avait glissée dans la bouteille.


  Éberluée, Angelica constatait que le caporal tenait encore debout.


  « Si tu échappes à ce tord-boyaux, avait-elle promis, t’auras la vie sauve ! » Une promesse devenue bien embarrassante…


  Curtis avait peut-être exagéré l’effet dévastateur de cet alcool maison ? C’est ça ! Il l’avait bluffée. Pour l’épater ! Les mecs sont comme ça, songea-t-elle. Peuvent pas résister à l’envie de vous en remontrer !


  Elle arracha alors la bouteille vide des mains de Curtis.


  — Tu as menti, salaud ! Ta bibine, c’est du petit-lait ! Le marché ne tient plus ! Enfoiré !


  Il souriait, chancelant, totalement hébété. Quand le canon du « Heavy Barrel » titilla son nez, il loucha dessus, paralysant Angelica un bref moment. Ce type ne lui inspirait aucune pitié, mais elle voulait tout de même savoir. Ce doute l’empêchait de tirer.


  — Tu m’entends, caporal ?


  Il ne dit rien. Ses yeux injectés de sang étaient vitreux et aussi fixes que deux cailloux.


  Curtis ne l’entendait plus ! L’alcool l’avait détruit ; rongé de l’intérieur comme un acide bouffe le métal. Par miracle, il était encore vivant. Il titubait et restait debout, comme soutenu par des fils invisibles ; il ne voyait rien. Il était devenu aveugle. Ses organes saturés de poison, pris d’ivresse, ballottaient de-ci, de-là et quand Angelica appuya sur la queue de détente et que l’instant d’après la balle perfora et déchiqueta le cerveau du caporal, la tuyauterie intérieure et intime de Curtis était déjà bonne pour la casse.


  Il s’écroula dans une mare de sang. Angelica crut que le plancher fumait au contact de cette hémoglobine empoisonnée. Mais ce n’était qu’une illusion.


  Du moins s’en convainquit-elle en grimpant dans la Range Rover. Diego était au volant. Il démarra aussitôt. Derrière, deux autres Mexicains ; Ramon et Fernando. Diego ne sortait jamais sans ces deux balourds venimeux et cruels qui partageaient la même passion pour les travestis.


  — Qu’est-ce que tu fabriquais avec ce connard ? On est à la bourre.


  — Il était long à mourir. Enfin, je le crois…


  Diego soupira. Si on ne lui avait pas imposé Angelica Moore, jamais il n’aurait choisi de faire équipe avec cette dingue. Trop tordue à son goût ! Vicieuse ! Compliquée. Avec ses airs de sainte nitouche alors que sa réputation était solidement établie. Même une pute réduite à l’abattage eût rougi de honte en apprenant ce qu’elle était capable de faire à un mec.


  Les rues d’Albuquerque, Nouveau-Mexique, croupissaient sous la fournaise. La ville dévastée semblait figée pour l’éternité dans cette posture apocalyptique. Magasins détruits, incendiés, immeubles effondrés, aux façades carbonisées, épaves aux coins des rues, voitures renversées. Le tout recouvert d’une pellicule ocre, poussière de sable charriée par le vent du désert que le soleil, à l’embrasement incessant, avait caramélisée.


  Albuquerque n’était qu’un gros gâteau au sucre passé au four, nota Angelica.


  Il était environ sept heures du matin quand la Range Rover traversa le carrefour de Palin Street et de Carlington Avenue. L’air était déjà irrespirable. Un vent sec et chaud soufflait son haleine desséchante sur la ville. Angelica s’était rejetée en arrière du siège et regardait les trottoirs déserts jonchés de détritus. Diego roulait doucement, connaissant parfaitement son chemin. Il se dirigeait vers le local de la modeste garnison que le nouveau gouvernement maintenait ici.


  Albuquerque était autrefois un nœud ferroviaire important et c’était, paraît-il, pour cette raison qu’une grosse huile avait exigé qu’il y soit cantonné une petite troupe chargée de veiller à ventiler les réfugiés qui transitaient encore par là.


  Quinze types, avait-on assuré à Diego, constituaient la garnison. Sa mission consistait à réduire cet effectif à néant.


  Lui, Fernando, Ramon et Angelica suffiraient à la besogne.


  À presque trois contre un, la partie était non seulement jouable, mais Diego aurait parié qu’ils allaient l’emporter. Ils tailleraient la banque en pièces.


  Un panneau indicateur de rue tordu lui arracha un sourire ; si ce qu’on lui avait dit était rigoureusement exact – et il n’en doutait pas un instant –, la garnison n’était plus maintenant qu’à cinq minutes de voiture.


  *
* *


  Le capitaine Grovener ajusta son bandeau sur son œil droit et épousseta d’une main blanche et osseuse les épaules de son veston noir. C’était le seul moyen que le chef de la garnison d’Albuquerque avait trouvé pour distraire l’ennui qui les berçait. Se raccrocher à des détails. Apporter un soin quasi maniaque à sa tenue, veiller à ce que ses chaussures aient l’air d’être cirées et briquées, à ce qu’on crût qu’il sortait d’un pressing ou de chez le barbier. Voilà qui arrangeait ses journées. Ça, plus le train-train habituel. Car, contre toute attente, il ne se passait rien. Strictement rien. Jamais rien dans cette bourgade du Nouveau-Mexique. Autrefois, à ce qu’il lisait dans de vieux exemplaires de la gazette locale, l’endroit n’était pas aussi mortel que ça. La rubrique « Faits divers » était copieusement alimentée. On tuait presque autant ici qu’à l’autre bout du pays… moins qu’à New York, Chicago ou Washington, mais autant qu’à Boston, Philadelphie et presque plus qu’à La Nouvelle-Orléans.


  En être réduits à regretter le bon vieux temps en parcourant la page judiciaire du Albuquerque Chronicle relevait du prodige intellectuel, de la plus parfaite absurdité, du paradoxe absolu.


  Grovener en sourit et quitta l’appartement qu’il occupait au troisième étage du petit immeuble mué en caserne où sa garnison était installée.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet et ferma les yeux en constatant qu’il était, à son habitude, d’une horripilante ponctualité. Comme chaque matin, il descendait l’escalier le reliant à son bureau, à sept heures dix tapantes.


  Il fulminait de se voir réduit à un vulgaire mécanisme d’horlogerie et à potasser les journaux d’hier, d’avant-hier, parfois plus anciens (qu’il se procurait à l’ancienne bibliothèque municipale). Cette vie était un calvaire. Chaque mois, il demandait une nouvelle affectation à Green-House Creek[1]. Mais en pure perte ! Une âme malveillante s’obstinait à le maintenir ici. Dans ce trou !


  Parfois Grovener doutait même qu’on prît en considération ses demandes réitérées. Il avait même fini par se demander si un petit con, là-bas, ne jetait pas systématiquement à la corbeille ses doléances.


  Il poussa la porte de la salle pompeusement appelée « salle d’état-major » et aperçut deux de ses subalternes, de chaque côté d’une table, qui jouaient aux cartes.


  Il vérifia à la pendule murale que sa montre-bracelet était à la bonne heure, et fila vers son bureau.


  En passant près des joueurs de cartes, il demanda machinalement :


  — Curtis n’a rien signalé ?


  Il s’attendait à la réponse habituelle, aux sempiternelles trois lettres « RAS », mais Gus Gutterberg le surprit.


  — On n’arrive pas à l’avoir, capitaine. Il a dû fusiller son talkie-walkie.


  Grovener s’immobilisa et coula un regard intéressé vers Gutterberg. Son œil valide flamba soudain d’excitation.


  — Comment ça ? Il n’a pas fait son rapport ? Et depuis quand ne peut-on le joindre ?


  Gutterberg posa ses deux paires aux rois sur la table et se leva. D’un geste comique, il chassa une crotte de nez de sa narine droite et se mit lymphatiquement au garde-à-vous.


  — Ça fait une trentaine de minutes que Curtis est silencieux, capitaine.


  — Bizarre !


  Grovener avait jeté le mot sans conviction. Curtis était sans doute allé se promener ou bien, ce qui ne serait pas nouveau, son matériel était encore en panne.


  Il répéta néanmoins « Bizarre » car il avait senti une anormale mais agréable palpitation dans sa poitrine. Comme un regain de jeunesse.


  Gutterberg, avec son gros visage flasque et ses yeux pochés de cernes blêmes, hocha la tête. La « bizarrerie » de la situation lui échappait et il ne comprenait pas que le capitaine se formalise d’un retard somme toute très relatif.


  — Faites chauffer une Jeep. On va aller jeter un œil sur place.


  Expression, pour le borgne qu’il était, à prendre naturellement au pied de la lettre.


   


  Au même instant, Diego bondit sur la sentinelle qui s’adossait au bâtiment accueillant la garnison. Sa main lui bloqua les mâchoires. Il lui arqua la nuque vers l’arrière et, de l’autre main, qui serrait, celle-là, un coutelas à la lame recourbée, il lui trancha la gorge proprement.


  Diego emporta le cadavre qui pissait son sang, et le laissa s’affaler aux pieds de Ramon et de Fernando. Plus loin, en retrait, dans la ruelle, Angelica était au volant de la Range Rover.


  — Par ici, vite ! Allez, grouillez !


  Il avait murmuré, et les deux balourds – amourachés des mêmes travestis qu’ils trombinaient à tour de rôle l’un devant l’autre – entrèrent en trombe avec lui dans l’immeuble.


  La propreté étincelante du carrelage du couloir étonna Diego qui sentit ses semelles déraper dessus. Mais Diego oublia vite son étonnement quand un brouhaha de voix alanguies attira son attention sur une grande salle baignée d’une lumière aveuglante d’où elles semblaient parvenir.


  Il pénétra dans cette pièce, irisée et blanche. Ses yeux décrivirent un panoramique complet. Les voix fluettes continuaient à marmonner, mais ces organes vocaux paraissaient dépourvus de la moindre forme humaine.


  Instinctivement, il leva les yeux au plafond. Ramon et Fernando, qui l’avaient suivi, l’imitèrent, et tous les trois comprirent que ces voix provenaient en fait de l’étage.


  — Toi, Ramon, tu vas rester ici. Personne ne sort, compris ? Personne !


  Ramon secoua ses lourdes mâchoires.


  — Toi, Fernando, tu viens avec moi !


  *
* *


  Gutterberg grimaça. Il avait essayé de nouveau de joindre Curtis, mais le caporal s’entêtait à rester muet.


  — Non, capitaine, décidément ça ne répond pas. Grovener prenait cette affaire très au sérieux. Et il avait réussi à affoler Gutterberg.


  — Il a peut-être l’estomac dérangé ?


  — Trente minutes, c’est long pour se remettre d’un mal d’estomac et puis les consignes sont strictes. Il est de garde et ne doit pas s’éloigner de son récepteur-émetteur radio. C’est le règlement, Gutterberg.


  Alisson avait filé et à cet instant devait déjà avoir atteint la cour où étaient garés trois véhicules. Dont la Jeep du capitaine.


  — Gutterberg, vous allez avertir tous nos hommes que Curtis ne répond plus. Qu’ils se tiennent sur leurs gardes.


  « Que Curtis ne répond plus » : cette expression plutôt mélodramatique plongea Gutterberg dans une inquiétante rumination. Grovener en rajoutait un peu. Il savait que le capitaine crevait d’ennui ici, mais pourtant jamais il ne l’avait entendu dire une chose aussi lourde de sous-entendus.


  — Faites ce que je dis, Gutterberg, et ne perdez pas une minute.


  Gutterberg hocha la tête, s’apprêtant à décrocher de nouveau son microphone quand il vit se profiler dans une fenêtre l’ombre d’une courte silhouette. Le temps qu’il réalise que ce reflet n’était pas une chimère, un coup de feu éclata et il sentit une intense brûlure dans sa gorge. Ses doigts tâtèrent machinalement la plaie sanguinolente ; le visage figé dans une expression ahurie, il entrebâilla les lèvres et s’effondra tête en avant contre le poste radio.


  Le capitaine Grovener sursauta et lança la main vers son pistolet automatique Astra, un Falcon Inox qui n’avait guère servi autrement que sur des cibles en carton. Mais un gros balourd lui subtilisa l’arme de son étui avant même que Grovener ne s’en empare. Du plat de la main, Fernando le poussa sur un fauteuil.


  Diego s’interposa.


  — Capitaine Grovener ?


  Saisi de stupeur et l’œil encore braqué sur le corps immobile de Gutterberg qui gisait contre la radio, Grovener hocha la tête sans s’étonner que ce minuscule Mexicain, à la poitrine croisée de cartouchières, connaisse son nom.


  — Si vous vous montrez coopératif, capitaine, tout se passera bien. Je suis navré pour ce soldat, mais ce sont les aléas. On ne peut faire d’omelette sans casser d’œufs.


  — Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


  — Qui je suis ? Ça n’a aucune importance ! Ce que je veux ne vous concerne pas personnellement. Mais vos supérieurs, le président Chambers lui-même en l’occurrence.


  Ahuri, Grovener répéta.


  — Le président ? Mais vous ne le trouverez pas ici. Tout ceci est absurde.


  Grovener songea à Curtis et devina que le caporal avait sans doute lui aussi fait les frais de cette inexplicable omelette.


  — Je sais, capitaine, mais nous avons effectué ce long, très long voyage, juste pour adresser à votre président un message personnel.


  — Je ne comprends pas…


  Soudain, il regretta ses vieux articles, l’ennui mortel de ces derniers mois, la pesante tranquillité de cette garnison. On lui avait dérobé son pistolet Astra, on avait abattu sous ses yeux Gutterberg, probablement que Curtis avait été lui aussi envoyé dans un autre monde, et voilà que ce pygmée basané lui expliquait qu’il avait traversé le désert rien que pour envoyer un câble télégraphique à Samuel Chambers, le Président des nouveaux États-Unis libres d’Amérique.


  — C’est inutile, capitaine. Ne cherchez pas à comprendre ; c’est personnel. Ça nous dépasse tous les deux.


  Accablé, Grovener opina. D’une voix plate et monocorde, il demanda :


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Dans un premier temps, je veux que vous rameniez tous vos hommes ici, afin d’éviter un bain de sang. Vous êtes d’accord, ce serait parfaitement stupide de s’entretuer pour une affaire qui nous dépasse tous… non ?


  Grovener considéra le petit Mexicain et, en le détaillant attentivement, il se dit que ce type le prenait apparemment pour un parfait crétin. Ramener tout l’effectif de la garnison ici ne signifiait rien de plus que de la livrer pieds et poings liés à ces tueurs.


  — Allons, capitaine, minauda Diego, vous vous faites des idées erronées. Je suis persuadé que vous vous dites qu’il y a un piège et que je vous raconte des salades.


  Grovener saisit l’occasion au vol.


  — En effet, ça me paraît un peu gros comme ficelle.


  Diego sourit.


  — À votre place, admit-il, je penserais la même chose, capitaine. Sincèrement, je suis désolé pour cet homme…


  — Et le caporal Curtis ?


  Diego fronça les sourcils.


  — Curtis ? Vous faites allusion à ce grand barbu qui attend en bas dans notre véhicule ?


  — Je fais allusion à l’homme qui n’a pas reparu jusqu’à présent devant moi et que vous avez sûrement supprimé comme ce malheureux Gutterberg ! Dans le véhicule, dites-vous ? Alors faites-le monter et je ferai ce que vous me demandez.


  La radio grésilla.


  Fernando regarda Diego, puis le Mexicain aux jambes grêles se tourna vers Grovener.


  — Répondez, mais je vous avertis. Un mot, un seul, et je vous abats.


  Grovener le défia de son œil valide et attrapa le microphone.


  — Oui !


  — Gutterberg ?


  — Non ! Ici le capitaine Grovener.


  — C’est Alisson, capitaine, qu’est-ce que je fais ? Je vous attends ?


  — On ne bouge plus, Alisson ! Et coupez-moi donc ce moteur ; l’essence est précieuse.


  — Bien, capitaine, mais que dois-je faire exactement ?


  D’un geste du majeur, Diego fit comprendre à Grovener de le faire monter, mais Grovener soupira et dit :


  — Vous pouvez aller dormir, Alisson.


  Et il raccrocha.


  — Vous êtes stupide, capitaine. Vous nous compliquez la tâche inutilement.


  — Je suis sûr que vous comprendrez que je n’ai aucune raison de vous la simplifier.


  — Tant pis. Vous l’aurez voulu.


  Il se tourna vers Fernando.


  — Va me cueillir cet Alisson et ramène-moi sa tête. Rien que sa tête, tu as compris ?


  Le gros balourd rugit d’excitation et s’éloigna.


  — Poussez-vous de là, capitaine. Mettez les mains dans le dos.


  Grovener obéit et, quelques secondes plus tard, il avait les poignets menottés et on l’obligeait à s’asseoir sur le bord de la fenêtre.


  Diego s’installa devant la radio. Il déplia un papier près de lui, enfila le casque et, quelques secondes après avoir pianoté sur les fréquences réservées de la nouvelle armée américaine, il obtint un sous-fifre à Green-House Creek.


  — Passez-moi Morrisson, exigea-t-il.


  — Navré, mais il faut respecter la procédure, mon pote ; sinon, tu ne causeras même pas à mes fesses. T’as droit à un nouvel essai. Après, on coupe !


  — Dis donc, espèce de mange-merde, c’est toi qui vas déguster si tu ne te grouilles pas d’avertir Morrisson que Calendros veut lui parler. Calendros, le général Calendros… les Cristeros !


  Il y eut un blanc et l’opérateur radio de Green-House Creek le mit en attente.


  Grovener regardait, éberlué, ce Mexicain maigrichon qui prétendait parler au nom d’Augusto Calendros, le général en chef des Cristeros. Tout ce qu’il savait de ces tueurs se résumait à l’étendue de leur cruauté et à leurs visées religieuses.


  Calendros avait, racontait-on, juré un jour qu’il bâtirait une cathédrale avec les ossements des ennemis de sa religion. Les échos qui étaient parvenus jusqu’à Grovener affirmaient qu’il avait fait pendre, exécuter, fusiller ou égorger des milliers de gens. Ses hommes s’infiltraient partout, posaient des bombes, incendiaient des villes. Calendros était un fou, un tueur sanguinaire, qui projetait de succéder à Chambers à la tête du pays pour y imposer sa tyrannie religieuse.


  *
* *


  John Morrisson était en train de siroter un café dans son minuscule bureau attenant à celui du président Samuel Chambers, quand la porte s’ouvrit et un jeune officier affolé l’apostropha en cafouillant.


  — Hé ! Une seconde. Reprends tes esprits, petit. Tu aurais peut-être pu frapper avant d’entrer comme un fou furieux dans mon bureau !


  Le jeune officier ravala sa salive et lança :


  — On a un type au service radio qui prétend parler au nom de Calendros.


  Morrisson se leva et termina son café d’un trait. Il inculquerait une autre fois à ce jeune officier les rudiments de l’étiquette. Il le devança dans l’escalier. Il savait que l’interlocuteur qui affirmait parler au nom de Calendros lui réservait sans doute une mauvaise surprise. Les gens le regardaient cavaler dans les couloirs. Morrisson, le chef des services de sécurité du président, montrait des signes d’affolement. La façon dont le jeune officier de garde à la radio le pistait semblait les amuser.


  Morrisson poussa brutalement une porte battante. Un silence sépulcral l’accueillit dans l’immense salle radio où tous les regards se concentrèrent sur lui et ne le quittèrent plus jusqu’à ce qu’il se fût installé devant la radio.


  Juste avant de prendre celui qui appelait, il demanda à l’opérateur-radio, vert de trouille et qui ne savait visiblement plus que faire de ses longues mains qu’il tripotait nerveusement :


  — D’où vient l’appel ?


  — Albuquerque, monsieur.


  Ahuri, Morrisson répéta :


  — Albuquerque ?


  L’autre opina piteusement comme s’il était responsable de ce fait et qu’il essayait de s’en faire excuser.


  Morrisson pivota et examina les gens qui l’observaient en silence.


  — Pas un mot ! Compris ?


  Il avisa un gros type grassouillet avachi dans un fauteuil au siège trop étroit pour ses volumineuses fesses et lui ordonna de brancher le magnétophone.


  — Bien, monsieur ! répondit le grassouillet qui posa un de ses doigts boudinés sur un clapet, l’abattit et aussitôt les bandes se mirent en marche.


  — À qui ai-je l’honneur ?


  *
* *


  Le capitaine Grovener, qui n’avait pourtant entendu Morrisson qu’une fois mais qui possédait une remarquable mémoire phonique, à défaut d’en avoir une visuelle aussi fabuleuse, reconnut la voix du chef des services de sécurité présidentiels.


  — Qui je suis ? Peu importe ! Je suppose que vous enregistrez notre conversation… bien… si dans moins de deux semaines vous n’avez toujours pas répondu favorablement à notre demande, on liquidera les otages. Vous me suivez ?


  — Qu’est-ce que vous branlez à Albuquerque ?


  — À Albuquerque ? C’est très simple. On peut frapper où l’on veut, n’importe où ! Y compris à Green-House Creek. Ne prenez pas nos menaces à la légère et faites ce qu’on vous dit.


  — Ne touchez pas à un seul de nos hommes d’Albuquerque ! Sinon, il n’y aura plus jamais le moindre contact entre nous et vous !


  Une voix éclata d’un rire sarcastique et Morrisson sut que sa menace n’impressionnait guère.


  — Quinze jours. Pas un seul de plus !


  Et Diego rompit le contact.


  — Vous allez tous nous tuer, n’est-ce pas ?


  Diego se leva et avança vers Grovener, qui était toujours assis sur le rebord de la fenêtre, les mains menottées dans le dos.


  — J’ai été ravi de faire votre connaissance, capitaine Grovener.


  Puis le Mexicain fléchit les jarrets, attrapa les pieds de Grovener et le poussa en arrière. Le capitaine bascula dans le vide et alla s’écraser trois mètres plus bas sur la tête.


  Diego redescendait l’escalier au trot quand Fernando surgit, l’avant-bras droit sanguinolent, brandissant la tête décapitée du dénommé Alisson.


  — On s’en va, les petits, fit Diego en faisant un signe de la main à Ramon.


  Dehors, il siffla entre ses dents et le bruit du moteur de la Range Rover lui répondit aussitôt. Angelica s’arrêta un instant après devant le Siège de la petite garnison.


  — Montez ! Vite !


  Puis Diego se retourna vers l’immeuble. Il dégoupilla une grenade au phosphore et balança l’œuf dans l’entrée.


  Les pneus crissèrent. Diego referma la portière et fixa le rétroviseur au moment où la grenade explosait. Une pluie blanchâtre jaillit de l’immeuble qui s’embrasa instantanément.


  Ils n’avaient pas rempli exactement leur mission, mais Diego savait que Calendros ne leur en voudrait pas trop pour ce relatif insuccès. Le message avait bien été transmis. C’était l’essentiel.


  Angelica accéléra et prit la direction du Sud. De la frontière mexicaine.




  CHAPITRE II


  Une petite silhouette surgit sur le bord de la route dans l’étreinte du phare de la Harley Low Rider de John Thomas Rourke. Entre chien et loup, malgré l’obscurité tenace qui enveloppait les bas-côtés de la route, il réussit quand même à comprendre que cette silhouette frêle était celle d’une fillette. Il décéléra et vint stopper sa moto près d’elle.


  Il arrêta le moteur, mit l’engin sur sa béquille et descendit. L’air hébété, la fillette serrait contre elle une vieille peluche mitée, crasseuse. Un visage rond tout barbouillé de saleté, une robe effrangée, un pied nu, l’autre déchaussé mais gainé par une vilaine chaussette en tricot.


  Sur l’instant, il l’avait prise pour sa fille. Mais en avançant, il découvrit sa tignasse rousse et emmêlée, la confusion était impensable. Il se força à sourire. Cette mioche semblait perdue. Elle était seule, comme abandonnée.


  Il s’accroupit.


  — Ça va, petite ?


  Façon de parler, car rien qu’à la voir, il ne faisait aucun doute que ça allait très mal pour elle.


  — T’as une bien belle peluche, tu sais…


  Elle daigna couler vers lui un regard morne et triste.


  — Je m’appelle John. Et toi ? Comment tu t’appelles ? C’est quoi ton prénom ?


  Elle le fixa intensément de ses yeux bouleversés. Elle avait dû en baver ! Sans aucun doute ! Mais Rourke hésita à la prendre dans ses bras. Il n’osa même pas lui caresser le visage, de crainte de l’effrayer. Il savait d’expérience que cette fillette pouvait réagir négativement à un geste trop familier. Surtout, comme il le supposait, quelque chose de grave, de terrible, lui était arrivé.


  — Tu ne sais plus ton prénom ? T’as oublié ? Oh ! Ce n’est pas grave. Je vais t’appeler Elysabeth. Ça te va, Lysbeth ? Lise ?


  — Non ! J’aime pas ! Pas Lise ! Moi, c’est Marion.


  — T’as raison, Marion, c’est bien plus joli que Lysbeth !


  Il attendit une seconde et lui demanda :


  — Mais que fais-tu là, en pleine nuit, toute seule avec ta peluche ?


  Elle se referma aussitôt comme une huître. Et ses yeux reprirent cet air morne et résigné.


  Rourke regarda autour de lui. La nuit tombait et sa vue ne portait guère. Cependant, à une vingtaine de mètres, en scrutant intensément, il discerna une forme à l’intérieur de ce qui avait été autrefois une cabine téléphonique. Une forme qu’il aurait parié humaine. Et qui devait avoir, ça aussi maintenant il l’aurait parié, un rapport étroit, direct, avec cette petite fille apeurée et traumatisée, scrutant le noir qui bouffait la route et noyait l’horizon comme dans un océan sinistre.


  — Tu veux bien garder ma moto ? Hein, Marion, tu m’entends ?


  Elle leva les yeux vers lui, hocha la tête.


  Il se redressa.


  — Tu sais, j’ai plein de trucs bons à manger dans mes sacs. Si tu gardes ma moto, t’auras ce que tu veux. Et autant que tu auras faim ! T’as ma parole !


  Il cracha et tendit la main à la fillette.


  — Je t’accompagne jusqu’à la moto ou tu peux y aller toute seule ?


  — Seule !


  Rourke soupira et la regarda marcher en boitillant vers la Harley Low Rider. Puis il se dirigea en sens contraire vers la cabine téléphonique. Il redoutait d’y trouver un cadavre.


  Il pressa le pas, se retourna deux fois et aperçut Marion près de la moto. Elle le suivait du regard.


  Avant de voir, il sentit. Une odeur de charogne se dégageait de la cabine. Le cadavre s’y corrompait apparemment depuis un certain temps. Il avança encore. Là, cette fois, il vit. Et ce qu’il vit ressemblait à ce qu’il sentait.


  — Putain ! Nom d’un chien !


  Une vision d’enfer ! Et ce corps de femme dévoré par les nécrophages qui bourdonnaient autour d’elle après, ou avant, y avoir pondu, devait être celui de la mère de Marion. Son estomac se noua brutalement et la puanteur qu’il respirait depuis quelques secondes le poussa sur le bas-côté où il se mit à vomir. Il rendit tout ce qu’il put et, les yeux larmoyants, la barre au ventre, il se redressa et revint sur ses pas. Ce visage à demi décharné, cette peau nécrosée, violette, qui dévoilait muscles, os, tendons et où, déjà, grouillaient des larves, le hantait alors qu’il revenait vers Marion. Depuis combien de temps était-elle là, à contempler cette horreur ?


  Il approchait et un sourire de façade para son visage tel un crêpe noir.


  — Tu as faim ?


  Elle secoua la tête et ajouta :


  — Maman aussi a faim.


  Rourke se figea.


  — Tu crois qu’elle a faim ? Mais…


  — Elle a faim ! jappa-t-elle. Faim ! Faim !


  — D’accord ! Elle a faim…


  Rourke s’agenouilla.


  — Écoute-moi, Marion, tu ne peux pas rester ici. Tu vas venir avec moi.


  — Maman aussi ! Maman ! Elle doit venir ! Venir !


  Il la prit par ses frêles épaules.


  — Ta maman est morte, Marion, tu comprends, elle est partie…


  Marion le dévisagea comme pour lui dire que ces mots n’avaient aucun sens pour elle, mais ses yeux se mouillèrent soudain et de petites larmes roulèrent sur ses joues arrondies et barbouillées de crasse…


  Il la serra alors très fort contre lui. Pauvre petite bonne femme !


  Il lui caressa la nuque, passa ses doigts dans sa crinière emmêlée, essayant de la réconforter.


  — Pour elle, tout est fini maintenant. Mais toi, tu dois vivre. Tu es jeune, très jeune… Elle voudrait sans doute que tu t’accroches à la vie…, j’en suis sûr…


  Marion sanglotait.


  — Tu vas venir avec moi. T’as déjà fait de la moto ?


  Elle renifla et secoua la tête.


  — Jamais…


  — On va trouver un endroit où dormir et on verra demain ce qu’on peut faire tous les deux.


  Il hissa la fillette sur la selle, grimpa à son tour, démarra d’un coup de talon la Harley. Le moteur vrombit, puis il enclencha une vitesse et fonça, dépassant en trombe la cabine téléphonique et son abominable locataire.


  Il n’était plus qu’à une trentaine de kilomètres du fleuve Potomac, à une cinquantaine de Washington…


  La route sinueuse traversait des bois denses, touffus, que bordaient parfois de profonds précipices.


  Marion s’agrippait à lui et quelques minutes après avoir pris sa passagère, alors qu’ils approchaient d’un pont, Rourke remarqua un obstacle qui barrait la route. Il ralentit.


  L’obstacle grossissait et Rourke aperçut quelques ombres qui l’entouraient, immobiles. Ça ne lui disait rien qui vaille. Un barrage en pleine nuit, dans cette montagne de Virginie, limitrophe de l’État du Maryland, pouvait s’avérer un piège mortel.


  Mais il n’avait pas le choix. À gauche, un ravin et aucun espace à droite pour contourner l’obstacle. Et puis, il y avait Marion derrière lui…


  Une silhouette se détacha et avança au milieu de la route. Un coup de semelle sur la pédale de frein et la Harley ralentit et vint s’arrêter à trois mètres d’un grand type squelettique, enguenillé, coiffé d’un grand chapeau aux bords ramollis. Sur ses lèvres, un point rouge, incandescent, qui devait être une cigarette en train de se consumer.


  Il laissa le moteur de la Harley vrombir. Marion s’agrippait toujours à lui comme si elle ne s’était pas encore aperçue qu’ils s’étaient arrêtés. Sans doute, songea Rourke, avait-elle d’autres préoccupations. Elle devait ruminer ces images atroces, comme celle de sa mère assassinée dans la cabine téléphonique, qui se décomposait depuis au moins deux ou trois jours.


  Le grand type efflanqué marcha vers lui. Il avait un gros calibre dans sa main droite qui pendait le long de sa cuisse.


  — Tu peux couper les gaz ?


  Rourke l’examina avant d’obtempérer. Il avait une gueule parcheminée, tapée et mâchurée de plis ; ses yeux saillaient de leurs orbites. On eût dit un grand chat maigre, affamé, avec, dans le regard, le calendrier de sa mort prochaine annoncée. Sa veste avait les poches latérales décousues et plus un seul bouton. Un vieux pull troué d’un vert délavé serrait un ventre plat, presque creux.


  Les yeux marron virant au noir de Rourke glissèrent jusqu’aux pieds. Là, le type était en harmonie avec son allure générale. Des pompes crevées, fourbues, aux semelles réduites à l’épaisseur d’une peau de saucisson.


  Ce type n’inspirait guère d’inquiétude à Rourke qui coupa les gaz. De toute façon, il n’avait qu’à lancer la main, attraper un des Detonics Scoremaster calibre .45 qu’il portait dans ses holsters d’aisselles et lui faire exploser le citron s’il tentait quoi que ce soit avec sa pétoire.


  — Alors ? Quel est ton problème, l’ami ?


  Ce fut au tour du grand type maigrelet d’examiner Rourke avec un regard soupçonneux. Sa combinaison de cuir noir laissait rarement indifférent tout comme les deux feux qu’il trimballait sous les bras. Ni son regard d’ailleurs. Sweet and bitter. Aigre-doux. Mais où brillait une braise prête à couler. Rourke en imposait. Même planté sur sa selle, on devinait qu’il devait bien mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix ! La combinaison de cuir moulait son corps musculeux et les manches collant à ses bras dessinaient ses biceps harmonieusement développés.


  Le gars jeta un coup d’œil sur Marion et il renifla bruyamment. Il ravala sa morve et hocha la tête comme pour dire : « Très bien. T’as l’air honnête, mais au moindre faux pas je t’essore comme une vulgaire serpillière ! »


  — Tu ne m’as toujours pas dit quel est ton problème ?


  — D’où viens-tu ?


  — C’est ça ton problème ? Savoir d’où je viens ?


  — Ça pourrait devenir le tien.


  — Bon, très bien, concéda Rourke. J’ai une petite fille derrière moi qui a faim, qui doit avoir sommeil et qui a bien besoin de se reposer, alors je vais me montrer coopératif, mais un conseil, de ton côté, ne me cherche pas trop.


  Le gars arbora un petit sourire mesquin. Mais au fond de lui, il savait que ce type en combinaison de cuir ne parlait sûrement pas en l’air.


  — Je viens du Sud de la Virginie et je compte passer dans le Maryland. Voilà, c’est tout ce que tu es habilité à savoir de mes projets.


  — Le Maryland ? répéta le type, pensif. C’est plutôt une mauvaise idée.


  — Et pourquoi donc ?


  — Y a une épidémie de choléra qui a déjà lessivé des milliers de gens. Bien sûr, toi et ta gamine, vous avez le droit de vous jeter dans ce nid à germes, mais rien que pour elle, je te déconseille la promenade de l’autre côté du Potomac.


  — On verra ça, mais dis-moi donc, toi, quel est ton problème ? Je suppose que c’est pas par vocation que tu règles la circulation en pleine nuit sur une route de montagne.


  Une expression grave ternit alors le regard affamé du grand efflanqué.


  — On est une petite communauté en bas, dans la vallée, à une dizaine de kilomètres d’ici et on recherche une bande de tueurs.


  — Eh bien, navré de te décevoir, mais je ne crois pas que tu aies touché le gros lot avec moi. T’as pas à t’en faire. Cela dit, la petite a besoin de dormir dans un endroit chaud et confortable si possible, alors si toi et tes amis vous pouviez nous offrir l’hospitalité pour la nuit, ce ne serait pas de refus.


  — Je m’appelle Jack. Jack Murno. Tu suis la route, deux kilomètres plus bas, il y a un croisement, une vieille ferme sur le bord de la route. Tu verras un chemin. Au bout du chemin, il y a notre communauté. Demande Cathy Smith. Elle s’occupera de la petite.


  — Merci, Jack. Moi, c’est John. John Thomas Rourke.


  Puis il redémarra la Harley, contourna lentement le barrage et, cinq minutes plus tard, il atteignait le repaire de la communauté.


  Cathy Smith était une belle grande fille aux longues jambes gainées dans un pantalon fuseau.


  Elle s’essuyait les mains quand Rourke entra dans son petit chalet avec Marion dans les bras. La fillette s’était endormie.


  — Mettez-la sur le lit.


  Rourke avisa le lit et y déposa Marion. Il lui installa sa peluche dans les bras et se retourna vers Cathy Smith.


  — Vous voulez un peu de soupe ? lui proposa-t-elle.


  — Volontiers.


  Il s’assit sur un tabouret.


  — C’est votre fille ?


  — Non. Je l’ai trouvée tout à l’heure sur le bord de la route. À cent mètres d’un cadavre pourrissant dans une cabine téléphonique. Je crois bien que c’était celui de sa mère. Pauvre gosse !


  Il regarda Cathy Smith qui lui tournait le dos et remplissait un bol de soupe.


  Il hésita, puis lui dit :


  — Vous pourriez vous en occuper ?


  Cathy pivota et posa le bol devant lui.


  — La communauté n’est pas un orphelinat, mais on verra demain ce qu’on peut faire pour elle.


  Elle sourit car ce grand type baraqué lui rappelait un de ses flirts d’adolescente. Il jouait dans l’équipe de foot de l’université d’Alabama, dont il s’était fait virer car il tapait dans la coke et accessoirement dans la caisse. Outre ces deux défauts, Benjamin était un amant admirable. Il passait son temps à lui faire l’amour dans les endroits les plus improbables. Elle se souvenait très bien du soir où il l’avait sautée dans une loge du théâtre municipal de la ville où ils habitaient. Elle revoyait la tête de l’ouvreuse quand celle-ci était entrée à l’improviste dans la loge, au moment où le jeune Hamlet se lançait dans sa grande tirade, un crâne humain posé au creux de la main…


  — Qu’est-ce qui vous fait sourire ?


  — Oh, rien. Vous me rappelez un vieux souvenir.


  — Ravi qu’il s’agisse d’un bon souvenir, sinon vous ne souririez pas, je me trompe ?


  — En effet.


  — C’est quoi ces tueurs que vous cherchez ?


  — Des dingues ! Des illuminés ! Ils se font appeler Cristeros et si vous ne marchez pas dans leur sale combine religieuse, c’est d’abord des tracasseries, puis des chantages… et si vous vous obstinez, ils passent aux actes. Ils ont massacré dix des nôtres. Des femmes et des enfants. Le pire c’est que ce n’était qu’un avertissement. Si on ne se convertit pas, c’est toute la communauté qui y passera.


  — Les Cristeros ?


  — Les soldats du Christ ! Ouais ! C’est ce qu’ils disent être !


  — Et où on les trouve ces Cristeros ?


  — À Romney, en Virginie. C’est leur base ! C’est là que vit leur grand chef, le général Calendros ! Un conseil, ne mettez jamais les pieds dans ce patelin… à moins de faire partie de leur confrérie.


  Rourke reposa sa cuillère et demanda :


  — Mais que font les fédéraux ?


  Cathy haussa les épaules.


  — Il n’y aurait qu’à passer cette ville au napalm et votre problème serait réglé.


  — Oui ! Y a qu’à…, sauf que Calendros a pris en otage une brochette de galonnés de nos fédéraux… et que ces enfants de putains se sont infiltrés partout. On détruirait le nid, mais ils seraient encore assez puissants pour continuer leurs massacres… C’est un cercle vicieux ! Le seul moyen d’arrêter ces fous, c’est de choper leur chef, Calendros. Mais celui-là, il est plutôt futé.


  — J’ignorais cette histoire…


  — Oh ! Mais c’est tout à fait normal. Comment le sauriez-vous ?


  — Qui est ce Calendros ? Vous le savez ?


  — À ce qu’on raconte, fit-elle en s’asseyant à la table avec Rourke, son vrai nom serait Harper. Cornélius Harper.


  — Le général ? suffoqua Rourke, le général Cornélius Harper ?


  — On dit qu’il était l’un des grands sachems de l’US Air Force.


  Rourke confirma d’un hochement de tête.


  — Il était tout simplement l’ancien bras droit de feu le président Dodges[2]. Non pas un des grands, mais le grand sachem !


  — Quoi qu’il en soit, reprit Cathy, ce salopard fait régner la terreur. Et si personne ne l’arrête, demain, ce pays sera Cristeros ! Vous et moi, on vénérera ce Calendros ! On lui baisera les pieds, on se mortifiera pour lui, on se flagellera…


  Elle fixa Rourke droit dans les yeux.


  — Ou on passera à la trappe !




  CHAPITRE III


  On dit que la nuit porte conseil… Quand Rourke rouvrit les yeux, le jour n’était pas encore levé, et il venait de prendre une décision qui allait, une fois de plus, l’écarter du chemin qu’il traçait depuis des années afin de retrouver sa femme et ses deux gosses.


  Une lumière encore fade et hésitante perçait à travers les grossiers volets en bois que Cathy avait soigneusement refermés quand Rourke s’était allongé avec Marion.


  Il dégagea la tête de la fillette posée sur son épaule et se leva. Il dégota dans sa sacoche un paquet de cigarillos et fourra un Detonics Scoremaster calibre .45 dans son étui d’aisselle puis il sortit, fermant la porte du chalet qui couina derrière lui.


  Une brume légère se dissipait et découvrait un décor sylvestre tout auréolé d’une lumière balbutiante. Le soleil n’était pas encore levé et à gauche, près d’un fournil, deux hommes battaient la semelle en marmonnant à voix basse.


  Comment aurait-il pu continuer son chemin sans éclaircir cette histoire curieuse que Cathy lui avait racontée ? Cornélius Harper, l’ancien ponte du Pentagone, responsable du feu nucléaire, bras droit du président Dodges, était devenu, comme ça, un gourou sanguinaire. Il se faisait appeler Calendros et chapeautait une armée de cinglés qui s’étaient baptisés les Cristeros. Une fable à dormir debout, mais Rourke, avant de poursuivre vers le Maryland, tenait à vérifier tout ça pour en avoir le cœur net.


  Son pouce frotta la molette de son Zippo et une seconde plus tard une flamme orangée embrasa le bout de son cigarillo.


  Les deux gars près du fournil le considérèrent d’un regard en coin, mais comme Rourke s’éloignait vers le bois, ils haussèrent les épaules et reprirent leur secret et marmonnant conciliabule.


  Comme ça, Cornélius Harper avait kidnappé une « brochette de galonnés de fédéraux ». Les mots exacts que Cathy avait employés. La base se situait à Romney. Et toujours d’après Cathy, ça ne servirait à rien de passer cette cité au napalm, car les sbires de Cornélius étaient partout et se livreraient, en représailles, à d’effroyables massacres…


  Bien. Mais les fédéraux, malgré l’opinion de Cathy Smith, avaient sûrement quelques plans en tête. Rourke connaissait bien Chambers, l’actuel président, et savait que ce dernier n’était pas du genre à s’en laisser conter par un guignol de la trempe de Calendros ! Il tramait forcément quelque chose. Romney était à moins de cent kilomètres de l’endroit où Rourke se trouvait. Ne vous y aventurez pas, si vous n’êtes pas de la confrérie, avait prévenu Cathy. Certes ! Mais le plus simple n’était-il pas justement de se rendre sur place pour tirer toute cette histoire au clair ? Car même si Cathy Smith semblait une femme posée et calme, cette histoire paraissait énorme.


  Cornélius Harper avait été jadis un grand bonhomme.


  Le grand chambard l’aurait-il, lui aussi, transformé en dément ? Possible… mais c’était à vérifier.


  Le sous-bois était humide. Rourke s’arrêta et s’assit sur un tronc d’arbre.


  Son regard s’attarda sur deux tortillères qui formaient un Y devant lui et s’enfonçaient dans la forêt. Ces deux allées sinueuses étaient bordées d’ormes, de sapins et de pins d’où s’égouttait la rosée matinale. Le sol était farci de broussailles de mort-bois, épines et ronces, et, çà et là, d’arbres abattus par le vent. Il songea qu’il y avait de quoi essarter, tailler, éclaircir et débrousser.


  Les bois de Géorgie où il avait bâti son abri anti-atomique lui revinrent en mémoire. Il l’avait construit de ses propres mains, à une époque où tous pensaient que ces armements nucléaires ne serviraient jamais.


  Même Sarah, sa femme, ne le prenait pas au sérieux. Elle l’accompagnait avec les gosses, mais ça la faisait rire qu’il passe tout ce temps à construire quelque chose qu’il n’utiliserait jamais… Sarah avait eu tort de rire…


  Il était à ce point songeur et mélancolique en fixant le bois qu’il n’entendit pas les pas qui foulaient les broussailles et se rapprochaient de lui.


  Une voix enjouée et pleine d’entrain claironna à ses oreilles. Il sursauta, laissant tomber son mégot de cigarillo, et se retourna.


  Cathy Smith lui souriait. Elle lui parut plus éblouissante que la nuit précédente. Il n’avait pas remarqué ce physique harmonieux, ce corps sculptural de beauté vénusienne. Quelle belle taille faite au moule qu’il aurait volontiers serrée, là, passé cet instant de surprise.


  — Je vous ai fait peur ? rit-elle.


  — Peur ? Ce n’est pas le mot exact. Vous m’avez surpris.


  Elle s’installa près de lui.


  — Vous rêvassiez ?


  — En quelque sorte…


  — Écoutez, John, pour la petite c’est d’accord. Je la prends avec moi.


  Elle parlait un peu de la gorge, elle grasseyait tout en le couvrant de ses yeux d’un bleu éclatant.


  — Merci, Cathy. Mais moi aussi, j’ai quelque chose à vous dire. Je vais aller jeter un œil à Romney et voir ce qui s’y passe.


  Elle le scruta d’un regard profond et expressif.


  — Pourquoi ? finit-elle par demander. C’est de la folie ! Pourquoi vous ?


  — Je suis indécrottablement curieux…


  — Vous mentez, John.


  — J’ai mes raisons. Je tiens personnellement à vérifier ce que vous m’avez dit. Car si ce que vous dites est vrai, ce Calendros doit disparaître définitivement !


  Elle se releva brusquement.


  — Et c’est vous qui allez l’éliminer ? Vous ne manquez pas d’air. Vous ne réussirez même pas à entrer dans cette ville. Ils vous tueront avant. La seule chose que nous ayons à faire, c’est de nous protéger, de nous défendre… c’est peut-être pas grand-chose, mais, au moins, ça les tient loin de nous.


  — Ça ne les a pas maintenus assez loin de vous ! Voyez vos amis qu’ils ont massacrés !


  Elle planta ses yeux clairs dans ceux de Rourke. Et de sa voix grasseya :


  — Il y a quelques années j’allais épouser un chic type, un beau garçon qui avait, en plus de son charme, l’avantage d’être le fils du plus grand biscuitier du Kentucky. La vie me souriait.


  Elle pivota et lui offrit un dos à la vertigineuse cambrure, la vision d’une paire de fesses magnifiquement rebondies et des hanches d’amphore grecque.


  — On avait publié les bans. On allait se marier. Mes copines étaient mortes de jalousie. J’avais un diplôme de droit et j’aurais eu une clientèle de braves bourgeois pleins aux as. Et puis, il y a eu cette bombe de merde…


  Elle replongea ses yeux dans ceux de Rourke. Il remarqua qu’ils étaient embués.


  — La suite, vous la connaissez. Chacun a fait un pénible chemin dans tout ce pétrin… On en a bavé… Okay ! Pas besoin de vous raconter ce que j’ai subi avant de tomber sur les gens avec lesquels je vis… Je vous laisse imaginer ce qu’une fille pas trop mal fichue peut morfler quand la seule loi qui reste est celle du plus fort, et que toutes ces têtes bien faites hier sont devenues depuis le refuge des pires turpitudes…


  Rourke l’écoutait et devinait aisément ce qu’elle avait dû endurer.


  — Ils ont massacré dix des nôtres ! Oui ! Dix de mes amis ! De bons amis ; surtout des femmes et des mioches…, mais depuis le grand chambard, on s’habitue à tout, John… Je vis ici, le bois est un peu humide, d’accord. C’est un peu éloigné de tout. Mais j’y ai fait mon trou…, mon trou…


  Sa voix ne portait plus et elle tendit la main à Rourke.


  — Allez, on va boire un jus. Ce serait stupide que vous alliez à Romney… Si les fédéraux sont impuissants, et sans vous peiner, ce n’est pas vous, tout seul, qui réglerez le problème…


  Il se leva. La main de Cathy Smith lui réchauffa doucement la sienne.


  — C’est stupide, dit-il, sans doute, mais on ne se refait pas.


  — Alors c’est que vous êtes complètement cinglé !


  Et elle réussit à rire.




  CHAPITRE IV


  — Voici les faits, monsieur le Président.


  Chambers ralluma son gros cigare et appuya les mains contre son bureau, fesses à demi posées sur le meuble plat, hérissé de dossiers et de paperasses.


  — Je vous écoute, John.


  Morrisson toussota et poursuivit son exposé.


  — Ils ont buté le capitaine Grovener. Apparemment, il a été jeté par une fenêtre et s’est brisé le cou en heurtant le sol. Un autre a été abattu d’une balle en pleine tête. Un troisième a eu la sienne littéralement désossée…


  Chambers haussa les épaules car ces détails macabres lui semblaient tout à fait inutiles, mais Morrisson aimait énumérer l’effroyable crudité des faits.


  — Un quatrième est mort dans des circonstances équivoques. Il semblerait qu’on l’ait forcé à boire un litre d’un immonde tord-boyaux avant de lui loger une balle dans le crâne.


  — Quatre morts ! Quatre morts de plus, John ! Harper, ou Calendros, comme vous voudrez, commence à me courir sur les nerfs. J’espère qu’il ne pense pas que je serai impressionné par ces méthodes… et encore moins que je vais céder en quoi que ce soit à ce qu’il réclame.


  — Monsieur le Président, il faut que ça cesse. Harper donne un fâcheux exemple. Et ici même, à Green-House Creek, les gens ne cachent pas qu’ils craignent d’éventuelles représailles. Si nous ne lui donnons pas une leçon – et vite ! – nous allons avoir un gros problème.


  Chambers fixa Morrisson en froissant de contrariété ses minces sourcils blanchis.


  — Vous êtes inutilement alarmiste, John.


  — Je crois tout à fait le contraire, monsieur le Président. Nous avons dépassé le point limite. Nous ne contrôlons plus rien. Ce pays est devenu une véritable poudrière. Les Russes sont en pleine débandade, mais nous-mêmes sommes sur le point de nous écrouler… des bandes se forment ici et là… massacres, crimes rituels, démence religieuse, sectes, vandalisme, cruauté gratuite, tous nos efforts de réhabilitation tournent au ridicule. Des petits truands, des chefs de gang, nous mangent le pain sous le nez. Tous les trafics sont entre leurs mains. Ici même la corruption est totale. Nos entrepôts sont vidés en secret… et sous notre nez !


  Morrisson brandit une feuille de papier et avança vers Chambers.


  — Tenez, ça s’est passé la semaine dernière. Dix mille litres d’essence ont été subtilisés à notre barbe, dans l’un de nos entrepôts les mieux surveillés. Un endroit présumé sûr… Dix mille litres d’essence, monsieur le Président, le nerf de la guerre… Soufflés sous notre nez… La plupart de nos agents, à travers le pays, liquidés ou passés à la subversion. C’est le règne des gangs, président. Un vilain retour à la préhistoire. Même nos guerres indiennes me semblent civilisées en comparaison…


  Chambers retourna s’asseoir dans son fauteuil, l’air plutôt fâché.


  — Si la situation est si catastrophique, John, que pouvons-nous faire pour y remédier ?


  Morrisson avait bien sûr sa petite idée là-dessus.


  — Il faut faire un exemple, monsieur le Président. Rétablir l’autorité de votre gouvernement. Et que ça se sache. Harper doit être capturé et jugé.


  Chambers sourit, sous-entendant que c’était plus facile à dire qu’à faire : Harper, alias Calendros, avait jusqu’ici réussi à leur échapper et toutes les équipes de tueurs qu’on lui avait expédiées avaient été effacées.


  — Et il faut agir dans un délai bref. Dix jours, c’est-à-dire avant l’expiration de son ultimatum.


  — Comment arriverons-nous à pénétrer dans Romney et à exécuter la sentence ?


  — Nous avons encore, Dieu merci, des hommes capables d’une telle prouesse. Mais il va falloir engager des unités de l’armée et mobiliser des appareils de notre aviation.


  — Et tout ça en moins de dix jours ?


  L’optimisme de Morrisson ne déteignait guère sur Chambers, qui haussa les épaules comme pour lui signifier que la méthode Coué aurait autant d’efficacité qu’un emplâtre sur une jambe de bois.


  — Ça fait des semaines, président, que je mets au point ce plan. J’attendais l’occasion propice pour vous le soumettre car il sera décisif. En cas d’échec, nous risquons de boire un bouillon plutôt amer…


  Chambers n’avait pas le choix. Son autorité était bafouée, il le savait, chaque jour il le constatait et les rapports que Morrisson lui adressait ne pêchaient pas par complaisance.


  Il jouait son va-tout sur cette affaire. Harper serait l’épreuve décisive.


  — Eh bien, John, vous avez carte blanche. Et prions le ciel que votre plan ne nous fasse pas tous couler !


  Morrisson le remercia de sa confiance et sortit.


  Dix minutes plus tard, le commandant Gordon Pymp reçut l’ordre de réunir l’unité Oméga et de se tenir prêt à partir.


  Pymp raccrocha son téléphone de campagne et grimaça. Il s’était rasé de trop près et sa peau était aussi sèche qu’une vieille saucisse rance.


  Son visage était de forme arrondie et ses oreilles en cloche battaient, un peu flasques, contre ses maxillaires. Pymp avait la quarantaine, et dans sa brève carrière de soldat il avait formé et entraîné l’élite des commandos de la nouvelle armée américaine, car avant cette foutue guerre il occupait un vague poste de contremaître dans une usine de carton du Sud de la Californie.


  Il avait très vite fait ses classes et gravi les échelons, remarqué par un ex-colonel des Forces spéciales qui l’avait fait muter aux commandos avec rôle d’instructeur.


  Pymp se dressa derrière son bureau. Il jeta un coup d’œil par une petite fenêtre. Il aimait contempler le camp d’entraînement entouré d’arbres centenaires aux racines profondes qui s’enfonçaient dans les marais avoisinants. Il y aperçut des hommes en short, courant autour d’un terrain de sport, avec des sacs pleins de pierres sur les épaules. Des haies situées à quarante centimètres du sol compliquaient ce footing déjà corsé par la charge qu’ils portaient.


  Il se ravit du spectacle, les mains sur les hanches, l’air satisfait. Pymp n’était pas un sadique et s’il jubilait, si ce qu’il voyait le remplissait d’orgueil, c’est qu’il pensait que seuls des hommes en parfaite condition physique avaient plus de cinquante pour cent de chances de revenir d’opération. Les moins entraînés, eux, n’en avaient que vingt pour cent, et c’était un maximum.


  Morrisson venait de lui apprendre que l’unité Oméga était enfin mobilisée. Et ça aussi, ça le flattait. Oméga était la crème de la crème. Tous les commandos qui en faisaient partie étaient triés sur le volet. Excellente condition physique, meilleurs lutteurs, meilleurs tireurs, as de la débrouille et surtout les plus Combatifs et les plus courageux.


   


  Gordon Pymp contourna son bureau, ramassa une casquette verte qu’il coiffa, et sortit. Sa secrétaire, Miss Penny Lane, était devant une machine à écrire antédiluvienne en train de frapper un rapport. Elle portait sur son petit nez à la retrousse une grosse paire de lunettes à double foyer qui donnait à ses yeux une dimension phénoménale. Des yeux d’extraterrestre comme on en voyait jadis au cinéma… Elle les colla sur la haute silhouette du commandant Pymp qu’elle adorait en secret. Penny Lane était amoureuse. Mais, en vérité, elle l’avait toujours été de ses patrons et le physique n’y faisait rien. C’était comme un cérémonial, immuable, incontournable, une réaction de petite fille qui tombe perpétuellement amoureuse de ce papa qu’elle pressent en chaque homme…


  Ses doigts ne s’arrêtèrent pas de lutter avec les touches récalcitrantes de la vieille Underwood.


  — Penny, appelez Chico et dites-lui de préparer mon paquetage numéro 8. Et si l’on me demande, je suis au baraquement Washington. Mais seulement si c’est urgent, d’accord ?


  — Oui, commandant, fit-elle mêlant un sourire attendri à une voix fluette et intimidée.


  Gordon Pymp sortit.


  Il arriva quelques minutes plus tard au baraquement Washington où était cantonnée l’unité Oméga depuis deux semaines, quand John Morrisson avait donné l’ordre de la mettre en état d’alerte permanente. Une grosse négresse passait la serpillière au milieu des lits superposés en chantonnant un vieux gospel.


  — Lydia ?


  — Oui, missié.


  — Ramasse ton seau et ta pelle, et va boire un thé.


  — J’ai pas fini, commandant…


  — Fais ce que je te dis ; t’as quartier libre.


  Elle grommela mais, tout en soupirant, elle ramassa ses affaires et quitta le baraquement.


  Pymp s’allumait une cigarette quand il aperçut une silhouette vautrée sur un lit. D’emblée, il prit ce type qui se la coulait douce, coupant à l’entraînement pour un tire-aux-fesses et, la bouche pleine de reproches, il se dirigea vers lui.


  — Hé, petit père, on s’en fait pas !


  Le petit père en question dormait à poings fermés et ronflait comme un sapeur.


  Ce gros phoque au crâne chauve et aux chaussettes répugnantes qui exhalaient une puanteur effroyable n’était autre que l’imparable sergent Ollie West !


  Pymp soupira quand il le reconnut. West était l’exception que vérifie toute règle. Il n’avait pas une santé formidable ni une endurance exceptionnelle ; il pesait cent kilos au bas mot ; et n’aurait jamais pu sauter ces haies avec un poids sur les épaules.


  Mais West était un soldat aguerri ; une grande gueule qui déballait ses insanités comme un musulman psalmodie ses sourates, et qui passait pour le plus difficile des équipiers sauf quand ça chauffait sur le terrain. Sur le terrain, West était un as.


  Il en oubliait ses pans de graisse et il se serait fait tuer pour sauver la vie d’un de ses camarades. Et puis, ses états de service plutôt probants parlaient pour lui.


  — Sergent West ! Hé ! West ! Réveillez-vous !


  — Roûgh…, grogna-t-il en se retournant sur le côté.


  — Réveillez-vous, sergent ! Vous partez en mission.


  L’autre ouvrit un œil. Il avait la bouche pâteuse et sa langue claqua bruyamment. Il se retourna et aperçut le commandant Gordon Pymp. Ce n’était pas le pire des hommes, mais West éprouvait une haine naturelle et farouche pour tout ce qui représentait l’ordre, la hiérarchie… Quand il était flic à Atlanta, avant la guerre, il travaillait la nuit ; rarement en équipe ; et ses chefs, trop contents de ne pas avoir à renifler ses dessous-de-bras et ses chaussettes, déjà pestilentielles, lui confiaient des rondes dans les zones où le taux de criminalité était cent fois supérieur à ce qu’il était dans le reste de la ville.


  West savait que ces flics bureaucrates espéraient au fond, en lui confiant ces quartiers chauds, qu’il y laisserait un jour sa peau. Mais comme lui non plus ne tenait pas à les côtoyer, finalement, tout le monde y trouvait son compte.


  — Vous devriez faire un peu d’exercice, West ! Vous êtes gros ; vous êtes gras, votre cœur peut lâcher d’une minute à l’autre, vous n’êtes pas capable de courir cent mètres sans traîner la langue sur vos godasses…


  West se redressa dans son lit, glissa une main sous l’oreiller et sortit un vieux paquet de Lucky Strike tout froissé dont il extirpa une cigarette qu’il rectifia patiemment avant de l’enfourner dans sa bouche.


  — C’est hormonal, commandant. J’ai beau me priver, j’arrive pas à maigrir.


  Il alluma son clope.


  Pymp le dévisagea d’un air sévère car il savait que West se foutait de lui. West d’ailleurs se foutait de toute autorité !


  Pymp l’aurait bien viré s’il n’avait pas eu certains appuis en haut lieu. Jusqu’au président lui-même – chose aberrante pour le commandant Pymp ! – qui ne tarissait pas d’éloges sur ce gros tas, vulgaire et raciste, qui avait l’heur de le distraire.


  — Quand vous aurez terminé cette cigarette, vous vous lèverez et vous ferez votre paquetage numéro 8. Avec vos copains de l’unité Oméga, vous êtes en effet de virée pour une petite balade dans le Nord…


  — Bien, commandant. Ce sera enfin l’occasion de faire un peu d’exercice.


  Pymp n’insista pas et revint sur ses pas. Les hommes commençaient à arriver dans le baraquement avec à leur tête le lieutenant Chavez. Cet ancien champion d’athlétisme était le fer de lance d’Oméga. On racontait qu’il courait si vite qu’il était capable de traverser un champ de mines sans se faire la moindre égratignure. À la manière d’un toon[3] de Tex Avery !


  Chavez salua le commandant Gordon Pymp et les hommes se rangèrent, épuisés, le long des lits superposés.


  — Lieutenant, ces hommes doivent préparer leur paquetage numéro 8. On part ce soir.


  Il les regarda tous, sans s’attarder, puis, revissant sa casquette sur son crâne, il renvoya son salut à Chavez et quitta le baraquement.


  Chavez attendit que le commandant se fût éloigné, puis il aboya :


  — Vous avez entendu le commandant ? Paquetage numéro 8 ! Et au trot, bande de singes !


  Chavez remarqua West qui tirait langoureusement sur une cigarette.


  — C’est également bon pour toi, West ! Lève ton gros cul de ce lit ! Et en vitesse !


  West fut secoué d’une violente quinte de toux et se leva en grommelant.


  — Vous voyez devant vous, lança Chavez à la cantonade et montrant West du doigt, le plus parfait exemple du mauvais soldat ! Cet homme souffre d’emphysème ; il a des poumons encrassés, les alvéoles bouchées, le cœur empâté, les jambes pleines d’eau, et une gorge aussi ragoûtante qu’un cendrier plein de mégots ! Exemple à ne pas suivre !


  — Cause toujours, marmonna West.


  — Pardon ? Tu as dit ?


  Chavez s’approcha.


  — Tu as quelque chose à redire ?


  West lui décocha un regard de lutteur et haussa les épaules.


  — Non ! Mais vas-y ! Répète donc ce que t’as dit ! On aimerait savoir…


  En vérité, personne ne tenait à savoir ce que West avait rouspété. Les hommes étaient crevés, lessivés, et Chavez, tout fortiche sur ses cannes qu’il était, n’était guère populaire.


  — J’ai dit : Cause toujours ! Et j’t’emmerde !


  — Ah !


  Chavez fit mine de se détourner de West pour mieux lui balancer son poing dans le nez, mais West était un vieux singe à qui un jeune freluquet ne va pas apprendre à faire la grimace ; aussi quand le poing de Chavez partit, il s’écrasa dans la paume de la main droite de West qui n’eut alors qu’à serrer pour que le lieutenant, le bras bloqué au coude, se mette à genoux.


  — Écoute-moi bien, petit morveux. J’ai les mains dans la merde depuis si longtemps que j’ai beau me les récurer avec du savon, elles continuent de puer… Tu vas pas me faire la leçon, petit trou-du-cul ! Sinon, c’est moi qui t’apprendrai les rudiments du métier…


  Il lâcha la prise et le lieutenant Chavez se redressa, le poignet endolori, le visage grimaçant. West Venait de l’humilier devant ses hommes et ça il le paierait… Il s’en fit la promesse : West ne rentrerait pas vivant de cette opération ! Parole de lieutenant Chavez, dût-il lui faire sauter lui-même la cervelle !




  CHAPITRE V


  John Thomas Rourke acheva de remplir son réservoir et replaça le bidon vide à l’arrière de son Harley Low Rider. Il avait de quoi faire vingt kilomètres, guère plus. Romney était à trente. Le reste, il le ferait à pied puisqu’il avait choisi de se mêler de cette histoire alors que personne ne l’y obligeait…


  Il regrimpa sur la selle et démarra la moto, mais, alors qu’il actionnait la poignée des gaz, un gars bondit et se rua sur lui. Rourke lâcha la poignée et arracha un Detonics à son étui d’aisselle. Il eut juste le temps de loger un pruneau dans cette tête à l’allure hirsute qui s’était jetée sur lui bien imprudemment.


  L’odeur de poudre flattait encore ses narines quand deux bras enlacèrent sa gorge et se mirent à la serrer. Ces bras avaient une force incroyable ; ils le soulevèrent littéralement de la selle et Rourke se retrouva à terre. Un coup de soulier au bout ferré frappa de plein fouet sa mâchoire : mille étoiles scintillèrent au-dessus de lui. Mais, déjà, alors qu’il reprenait un peu connaissance, un poing heurtait son sternum. Il se plia en deux, le souffle coupé.


  Tombé à genoux, suffoquant, les yeux envapés, il n’avait toujours pas vu la gueule de ce type qui le rouait de coups et s’acharnait sur lui.


  Ensuite ce fut une grappe de doigts musculeux et puissants qui agrippa ses cheveux et, d’une simple pression, le hissa et le mit debout.


  Rourke avait le souffle coupé ; il haletait, vacillant sur ses jambes. La première impression qu’il eut de son adversaire fut strictement olfactive. Une odeur de hyène mal léchée. Une haleine ammoniaquée, que l’agresseur lui soufflait en pleine figure. Quand, il parvint à écarquiller les yeux, il découvrit un véritable géant à cheveux longs, qui tendait vers lui des poings ronds comme des melons et recommençait à lui boxer la face… Jamais, depuis bien longtemps, John n’avait à ce point dégusté. Peut-être d’en avoir perdu l’habitude lui avait fait croire qu’une telle chose ne pouvait lui arriver.


  Ses lauriers avaient un goût de potage et les poings qui s’abattaient sur sa figure et dans son ventre arrivaient avec une rare violence et une régularité de métronome.


  Paff ! Bing ! Bong !


  Rourke releva la tête. Sa bouche en sang crachota. Il entendit un ricanement, mais le coup suivant, il put se dérober. Il glissa sous le bras du géant, et ses jambes lui prirent les chevilles. Le type s’écroula. John n’avait pas de temps à perdre. Il se redressa, même si les coups de l’autre l’avaient durement éprouvé, et il lui expédia un brutal coup de pied en plein front.


  Ça aurait dû le mettre KO, mais ce type semblait être une force de la nature ! Après avoir encaissé, il se releva et plongea sur Rourke. De nouveau, il essaya de l’emprisonner entre ses bras, mais cette fois, d’un crochet, Rourke lui atteignit le menton ; il lui releva la tête. Son genou porta enfin un coup fatal en percutant ses organes génitaux.


  La bouche du géant béa, se fendit comme une crevasse gigantesque : le gars dut avaler en une goulée d’air ce qu’il devait respirer en une heure.


  Les phalanges de Rourke s’écrasèrent ensuite sur la tempe du géant qui, vacillant, groggy, chancela et s’affaissa, heurtant lourdement la chaussée.


  Rourke reprit son souffle. Il pensait que le gars avait eu son compte et revint à sa moto. Elle continuait de tourner au ralenti. Il inspira profondément, mais un bruit, un déclic, lui raidit la nuque. Il se jeta par terre à l’instant où un coup de feu éclatait. Tout en tombant par terre, il avait réussi à arracher son Detonics de son fourreau. Il roula sur lui-même et parvint à mettre en joue le géant qui lui tirait dessus…


  Le Detonics explosa d’une détonation sourde. Le géant resta immobile un instant. La balle avait pourtant fait mouche. Un œillet rouge poussait dans sa gorge. Le sang ruisselait dans son cou et sur sa poitrine. Rourke, cette fois-ci, ne voulut pas courir de risque supplémentaire, et il logea une nouvelle balle dans le cœur de ce géant qui semblait indestructible. L’impact le fit reculer, mais – incroyable ! – le type demeura debout. Il fixait Rourke en plissant les yeux, mais sa main n’arrivait pas à redresser l’arme ni même à fléchir la queue de détente du revolver. Neutralisé, debout, une balle dans la gorge, une autre en plein cœur, il défiait toujours Rourke.


  John se releva. Son agresseur mesurait deux mètres au moins et ses mains avaient la surface d’une raquette de tennis. Elles auraient pu jouer au badminton avec des boules de bowling. Ses pupilles dilatées accréditaient la possibilité que ce géant soit camé, ce qui, aux yeux de Rourke, pouvait expliquer cette résistance surhumaine.


  Il le regarda, presque fasciné par son endurance, se vider de tout son sang, immobile comme une statue de granit. Machinalement, Rourke jeta un œil sur sa Rolex…


  Relevant les yeux vers le géant, il le vit enfin ployer et s’écrouler. Il avait attendu d’être mort pour s’affaisser. À moins qu’il ne l’eût été déjà…


  Que voulaient ces types ? D’où étaient-ils sortis ? Rourke préféra prendre le large. Cette route sinueuse serpentant à flanc de colline, enchâssée dans des versants montagneux couverts d’arbres feuillus d’un vert très sombre que le soleil arrosait d’une lumière dense, ne le rassurait guère. Il enjamba sa moto et enclencha une vitesse.


  Il démarrait quand il entendit un sonore Crissement de pneus. Il aperçut dans son rétroviseur une Chevrolet bleu pâle qui zigzaguait et fonçait sur lui. Elle chassait au milieu de la route et semblait bondée à craquer.


  Une pression du poignet ; la moto hurla et dévala en trombe la route. Un type s’était glissé en dehors de la Chevrolet et, assis sur la portière, il ouvrit le feu.


  Le tireur eut-il de la chance ou était-il le meilleur ? Toujours est-il qu’une balle pulvérisa le pot d’échappement de la Harley. En se déchiquetant, le cylindre en chrome laboura la roue arrière. Le pneu creva. Rourke perdit alors le contrôle de son engin.


  Un virage se profilait. Un parapet…


  Rourke jugea en une fraction de seconde qu’il devait sauter avec sa bécane plutôt que l’abandonner car ses poursuivants se feraient un plaisir de lui rouler dessus…


  Il s’élança ; la Harley chassa à l’arrière, la roue avant approchait du parapet. D’un geste brusque, Rourke hissa la roue avant, la moto se dressa et partit en vol plané au-dessus du parapet…


  Rourke quitta la selle. La moto alla à droite et s’écrasa à la cime d’un arbre tandis que lui crut un instant planer comme un cerf-volant, avant d’atterrir dans une branche. Une violente douleur irradia son bras droit. Puis Rourke commença à dégringoler de branche en branche et se retrouva bloqué à trois mètres du sol. Ses pieds restèrent coincés et il bascula cul par-dessus tête. Il se mit à se balancer comme un jambon au bout d’une ficelle, et quand il s’immobilisa, un jeune daim le regardait, ahuri ; puis, s’effrayant soudainement, il s’ébroua et disparut.


  Rourke se dégagea et tomba sur le dos. Il se releva. Des ecchymoses sur tout le corps ; une longue balafre sur le bras droit avait déchiré le cuir de sa combinaison.


  Il avait fait une chute de presque cent mètres et n’en revenait pas d’être quasiment indemne. Il fut aussi stupéfait de constater qu’il avait encore ses deux Detonics Scoremaster calibre .45 sous les aisselles.


  Il avait semé ses poursuivants, certes, mais à quel prix ! Sa moto était détruite. Il devait terminer le chemin à pied. Cathy Smith avait raison. Il aurait dû l’écouter et passer par le Maryland, même si, comme l’avait prévenu Jack Murno, y sévissait une épidémie de choléra meurtrière.


  Mais avec des « si » et des regrets, on n’arrive à rien et là il urgeait de se mettre à l’abri de ses poursuivants. Il aperçut au loin les restes de sa Harley qui brûlaient sous les arbres et, philosophe, il haussa les épaules avant de s’éloigner.


  Trente minutes plus tard, il abordait la rive tortueuse du Potomac. Le fleuve avait un débit rapide et charriait des morceaux de bois mort qui filaient à sa surface. Les berges étaient quasiment inexistantes car les arbres descendaient jusque dans l’eau.


  Rourke n’hésita pas. Après avoir posé ses deux flingues sur le sol, dans un bouquet d’épineux, il quitta sa combinaison de cuir noir et piqua une tête dans le Potomac. La sensation de fraîcheur qui l’envahit le régala. Il avait tant sué, tant transpiré, son corps était si meurtri par les hématomes que ce bain avait quelque chose de revigorant. Il nagea, plongea sous l’eau et quand il revint vers la berge, ses yeux s’arrêtèrent brusquement sur trois paires de jambes légèrement écartées. Décidément, la journée se poursuivait sous de fâcheux auspices. Réduit à l’état de piéton, de chemineau, nu comme un ver de surcroît, il avait maintenant trois nouveaux visiteurs…


  Et ses deux Detonics gisaient bien loin, là-bas, dans les épineux.


  Il leva les yeux, fataliste, et, inexplicablement, ce qu’il vit le rassura. Trois Indiens, trois Peaux-Rouges en habit de daim, le chef couvert de plumes !


  Il regrimpa sur la berge où les Indiens, au visage émacié et la peau desséchée, lui firent de la place.


  — Surtout ne vous dérangez pas pour moi. Je ne fais que passer.


  Les trois Peaux-Rouges le dévisageaient avec méfiance ; et Rourke se demanda si eux aussi ne cherchaient pas quelqu’un.


  — Je me suis perdu, dit-il, mais je saurais retrouver mon chemin.


  — Cristeros ? fit brutalement un des Indiens en froissant ses épais sourcils.


  — Non, navré… Athée seulement. Enfin, il m’arrive, comme tout le monde, d’invoquer le Bon Dieu quand ça m’arrange mais je n’ai pas à proprement parler de conviction religieuse… J’espère que vous ne m’en voudrez pas ?


  — Mais tu sais qui sont les Cristeros ?


  Là, le gars insistait. La manière dont il couvrait Rourke du regard n’avait rien de rassurant. C’était une sorte de balèze, plat comme une planche à pain, mais aux muscles fermes et parfaitement dessinés. Ses mâchoires puissantes, son nez busqué et ses prunelles d’un noir intense lui conféraient un aspect redoutable.


  — Oui, j’en ai entendu parler. Et pas en bien. Je le reconnais. Et de votre côté ? Vous êtes amis ?


  L’Indien qui parlait grinça des dents. Rourke vit ses poings se serrer de rage. Il en déduisit que l’Indien et les Cristeros ne faisaient pas bon ménage et qu’ils avaient sans doute un litige à régler qui les opposait.


  — Écoutez, fit Rourke, j’ignore ce qu’il y a entre vous et ces Cristeros, mais je vous assure que j’ai rien à voir avec ces types. J’ai eu un accident, ma moto a explosé et j’ai fait une chute dans les arbres de presque cent mètres. Je me baignais pour retaper mes membres bleuis. Rien de plus. Je ne cherche pas d’histoires.


  Les Indiens se consultèrent du regard, essayant de s’assurer qu’ils étaient tous d’accord pour considérer ce type en tenue d’Adam comme inoffensif, puis, celui qui avait parlé jusqu’ici daigna sourire.


  — Très bien. On te croit.


  — Pour tout vous dire, j’étais en route pour Romney, mais des marioles m’ont attaqué et j’ai bien failli y rester.


  — Romney ? Tu veux aller à Romney ?


  — Je sais, on m’a déjà prévenu que ce n’était pas une excellente idée, mais je sais ce que je fais.


  — Si tu es bien ce que tu dis, ils te couperont les couilles avant même que t’aies pu approcher de la ville.


  — En effet, ces gens m’ont l’air plutôt inhospitaliers. Ils m’ont déjà tiré dessus ; ils m’ont frappé. Mais comme vous pouvez le constater, je suis encore vivant, même si ces fumiers ont bousillé ma moto.


  — Tu possèdes des armes ?


  Rourke devina de suite le piège.


  — J’ai deux pistolets cachés un peu plus loin.


  — Ah, bon… Tiens, les voilà…


  L’Indien plongea la main dans une sacoche qui pendait en travers de sa poitrine, sur sa veste en daim, et sortit les deux Detonics Scoremaster qu’il rendit à Rourke. Un autre Peau-Rouge lui lança sa combinaison de cuir noir que Rourke, surpris, attrapa de justesse.


  — Merci.


  — Tes armes, t’en auras besoin si tu vas à Romney. Ne serait-ce que pour te tirer une balle dans le crâne afin qu’ils ne te passent pas au chinois. Ces gens-là sont tout spécialement mauvais.


  — Puisque vous êtes là, les gars, le chemin de Romney, à pied, c’est comment le plus simple ?


  Ils échangèrent un regard et sourirent.


  — Le fleuve. Tu n’as qu’à te fabriquer un radeau et te laisser glisser avec le courant. C’est direct, un peu plus bas en aval.


  — Mmmm, fit Rourke ; j’ai pas l’impression que je serai capable de me fabriquer un radeau. J’ai perdu mon couteau, toutes mes affaires.


  — Okay, alors suis-nous. Au village, tu auras ce dont tu as besoin.


  — John Thomas Rourke.


  Il brandit une main vers l’Indien qui la lui serra avant de lui tourner le dos. Ils se mirent alors en marche.


  Quand il arriva au village ceint d’une palissade de rondins, une odeur d’encens le frappa d’emblée. Des gosses plutôt chétifs gambadaient, des femmes tressaient des cordes, des hommes affûtaient des lames et un vieux typé, revêtu d’une peau d’ours, juché sur une estrade en bois, les bras croisés, marmonnait en scrutant le ciel.


  Le village se situait à deux cents mètres du fleuve Potomac et le débit du courant était sonore. L’air plutôt chaud rendait l’atmosphère suffocante ; le soleil cognait durement sur les tentes, dressées en cercle, à l’intérieur de l’enceinte.


  — Tu as faim ?


  Rourke acquiesça. Alors, retroussant son nez busqué, l’Indien lui montra un chaudron qui marmitait sur le feu et lui fit comprendre d’aller se servir lui-même.


  — À plus tard…


  Près du chaudron se trouvait une fille splendide aux airs de Mae West jeune avec des cheveux blonds et un teint plutôt rosé. Ce n’était pas a priori un visage d’Indienne et, voyant sa surprise, elle sourit. Elle lui expliqua qu’elle n’était pas indienne, mais qu’elle avait opté pour leurs coutumes et qu’elle se sentait maintenant aussi indienne que toutes les autres squaws du village.


  — Anny Dawson ! Ravie de vous voir au village…


  Il se présenta.


  — Ce sont vraiment tous des Indiens ? D’authentiques Indiens ?


  — Presque tous. Ça vous épate ?


  — Non, mais c’est plutôt surprenant !


  — Qu’est-ce qui ne l’est pas aujourd’hui ?…


  Elle sourit, plongea une louche dans le chaudron et remplit un bol en terre qu’elle tendit à Rourke.


  — Vous êtes de passage, je suppose ?


  — Oui, je vais à Romney.


  Apprenant qu’il se rendait dans la ville sanctuaire des Cristeros, une moue chagrinée assombrit son beau visage.


  — Si vous tenez vraiment à y aller, alors profitez de votre séjour parmi nous. Je suis sincèrement navrée pour vous.


  Rourke sourit. Il trempa ses lèvres dans le bouillon. Cette façon qu’ils avaient tous de trembler à l’idée de mettre les pieds à Romney commençait à l’irriter sérieusement. Il n’était pas loin de penser qu’ils en rajoutaient tous. À les entendre, Romney c’était l’enfer ! Le terminus ! Lui qui avait maraudé clans des endroits aussi dangereux qu’immondes refusait de se laisser impressionner. Au lieu de se sentir découragé, leur insistance attisait sa volonté d’aller sur place y voir de plus près ce qu’il y avait d’exact dans toutes ces affirmations.


  Mais la fille, Anny Dawson, le regardait comme s’il n’était déjà plus de ce monde, et malgré toute sa détermination, ce regard lui fit froid dans le dos.




  CHAPITRE VI


  Le Chinook Ch-47D à la carlingue défraîchie apparut au-dessus de la crête et vint se poser sur le sommet clairsemé. En quelques minutes, l’unité Oméga descendit de l’appareil, débarqua le matériel ; l’hélico fit aussitôt route arrière et disparut aussi soudainement qu’il avait surgi dans le ciel.


  Le commandant Gordon Pymp scinda son unité en deux. Comme ses hommes, il s’était enduit le visage de camo-cream[4] et avait revêtu l’uniforme vert-beige des anciens Rangers. Il était le seul cependant à ne pas porter de casque, ayant préféré se coiffer d’un chapeau de brousse kaki.


  — Chavez, vous emmenez votre équipe et on se retrouve au point Charly dans dix heures. Je vous rappelle, lieutenant, que toute communication radio est dorénavant prohibée, à l’exception d’un cas d’extrême urgence.


  Chavez opina et, le bras cassé, fit signe à ses hommes de le suivre. Le point Charly se situait à quinze kilomètres au nord-ouest et Chavez avait calculé durant le transport qu’il lui faudrait moins des dix heures prévues pour parcourir cette distance.


  À condition toutefois de ne pas traîner et c’est pourquoi il emmena aussitôt ses hommes. Il avait demandé au commandant que West soit affecté dans son équipe.


  — West, tu fermeras la marche.


  Ollie West grogna et se plaça à l’arrière, couvrant le jeune soldat Aberdeen.


  La colonne se mit en route et, cinq minutes plus tard, elle s’enfonçait dans la forêt. Aberdeen était une recrue plutôt lymphatique et en cela il plaisait à l’ancien flic d’Atlanta. Il avait toujours l’air absent, l’esprit perdu dans une quelconque rêverie. Tout comme lui, il était la tête de Turc préférée du lieutenant Chavez. Un point commun qui les rapprochait, alors que tout le reste les opposait. Aberdeen fumait de l’herbe ; West haïssait les toxicos ! Aberdeen se repaissait de rock’n roll ; West détestait cette musique de singes. Il répétait souvent à Aberdeen : « À force d’écouter cette musique de singes, tu finiras par devenir un singe ! » Mais Aberdeen se fichait bien de ce que pensait West, et sa prophétie le laissait indifférent. Il était grand et mince, plutôt beau gosse ; West était gros, gras, de taille raisonnable et son seul charme, à ce que l’on racontait, mesurait près de trente centimètres en érection ! Aberdeen avait les cheveux plantés drus sur son crâne ; West était chauve comme une toile cirée… L’énumération n’était pas exhaustive.


  En tête de colonne, Chavez imposait un rythme effréné à ses hommes. West devinait que cette précipitation lui était adressée. Le lieutenant n’avait pas digéré ce qu’il lui avait fait subir dans la chambrée. Ce petit Mexicain, ancien sprinter officiel, était orgueilleux et rancunier. Il savait profiter des galons qu’on lui avait refilés. Des galons avec lesquels il se pavanait comme s’ils remplaçaient les médailles qu’il n’avait pas obtenues.


  Aberdeen sentait que, derrière lui, West perdait le fil. Et il ralentit. Il avait beau trouver West plutôt agaçant et détestable, la bravoure dont il avait fait preuve si souvent le lui rendait malgré tout sympathique.


  — Ça va, West ? Tu suis ?


  — Te bile pas pour moi, petit. Cette fiote de Chavez n’aura pas ma peau. Cette trotte ne me fait pas peur… Il peut toujours cavaler si ça lui chante…


  Aberdeen nota qu’en dépit de son impudente vantardise, l’ex-sergent de police avait déjà le souffle court.


  — Cette lope veut me décrocher, mais je te parie qu’il arrivera à Charly plus lessivé que moi.


  Ça, Aberdeen en doutait. Chavez était bel et bien un salaud, mais il avait une condition physique exceptionnelle et West parviendrait à Charly plus vanné que le lieutenant, sur les rotules, aussi pantelant qu’une chiffe molle.


  Ils dévalaient au pas de course un sentier sinueux encombré de broussailles. On entendait leur souffle rapide et court. Une sorte d’halètement synchronisé qui scellait leur unité. On aurait cru qu’une seule paire de poumons travaillait. Qu’un seul cœur battait !


  En queue pourtant, s’élevait un son discordant, une fausse note, la respiration sifflante de West… qui n’avait pas leur âge. Ni leur entraînement. Et il commençait à se laisser distancer.


  Chavez jubilait. Il devinait en son for intérieur que West, derrière, devait en baver des ronds de chapeau. Ce gros tas de merde, pensait-il, n’avait que ce qu’il méritait. Ses états de service ne l’épataient guère. Que le président Samuel Chambers éprouvât une certaine sympathie pour lui ne l’impressionnait guère non plus. À ses yeux, West n’était qu’un salopard, un infâme tas de pourriture, un vieux croûton bouffé jusqu’au trognon, une grande gueule vagissante. Il le détestait. Il pisserait sur son cadavre sans gêne. Ce West lui inspirait un tel mépris, que le voir inanimé, mort, le réjouirait littéralement. Chavez allait tout faire pour se procurer une pareille joie ! Et le plus vite possible encore !


  Tout en cavalant, il voyait, du moins il imaginait West, derrière, ventre à terre, suppliant qu’on l’attende… Il se braquait tant sur West qu’il heurta de plein fouet une paire de jambes se balançant sous une branche, et se flanqua par terre, le nez en sang. Le commando arrivait à une telle vitesse qu’aucun des gars ne put stopper net et, les uns après les autres ils évitèrent Chavez étendu par terre, groggy, et durent revenir sur leurs pas.


  Seuls Aberdeen et West s’arrêtèrent sans avoir à enjamber le corps étourdi de Chavez.


  — Je te l’avais dit, Aberdeen, cette fiote passera l’arme à gauche avant moi.


  Aberdeen sourit. Il approcha de Chavez qu’il aida à se relever. Pendant ce temps, West, après avoir armé son Stakeout calibre 12, avança vers le cadavre pendu. Il avait la tête pliée vers l’avant, le menton touchant sa poitrine, et son visage cyanosé empestait déjà une vilaine odeur de charogne.


  Chavez, reniflant et grimaçant, examina le cadavre. Il tendait la main vers celui-ci quand West lui retint le poignet d’un geste sec.


  — Ne le touche pas !


  — Lâche-moi, West ! Dernier avertissement ! Tu me lâches où je te ferai passer en cour martiale. C’est bien compris ?


  — Très bien, fit West en lâchant le poignet de Chavez. Tu veux tripoter ce cadavre ? D’accord ! Mais attendez que je m’éloigne.


  Chavez écarquilla les yeux de rage.


  — Qu’est-ce que ça veut dire encore cette histoire ? Faut toujours que monsieur West fasse le malin !


  — Si tu touches ce macchabée, il te pétera à la gueule. C’est ce qu’on appelle un piège à cons !


  West ramassa une brindille et en désigna une goupille qui saillait sous le pull du mort.


  — Ce mort est piégé. Vu ?


  — Bravo, West. Tu es fortiche, très malin vraiment…


  Chavez, les poings tout faits, écumait de rage.


  — Ça ne suffit pas d’avoir de gros muscles partout et les poumons bien oxygénés. Faut aussi avoir un peu de jugeote. Sinon, tu feras pas de vieux os, Chavez !


  — Lieutenant Chavez, West ! Respecte les grades ! Arrête de te comporter en petit chef ! La discipline et le règlement, ça s’applique à toi également.


  West ne répondit pas. Il se contenta d’un sourire sardonique et s’alluma une cigarette.


  Une voix, qui n’était ni celle de Chavez ni celle de West, barytonna en contrebas :


  — Hé ! Lieutenant ! Par ici. Venez voir.


  — Tu ne perds rien pour attendre, West !


  Puis Chavez se rendit à l’endroit d’où la voix avait explosé. Ce qu’il vit alors en arrivant lui retourna l’estomac. Au moins vingt types se balançaient au bout d’une corde. En approchant, Chavez constata qu’on les avait également châtrés. Des essaims de mouches bourdonnaient sous leur nombril.


  Les hommes contemplèrent ce spectacle, secoués de haut-le-cœur et West dut même en réconforter quelques-uns en leur tapotant amicalement l’épaule.


  Plus loin, à demi enseveli sous les feuilles, Aberdeen dénicha un corps plus petit. Il avança, redoutant déjà ce qu’il allait voir, et quand il fut juste au-dessus de cette minuscule charogne ensanglantée, sa crainte se confirma.


  Un gosse gisait, égorgé. Il remua les feuilles avec le bout de sa rangers et découvrit le visage du mioche aux trois quarts dévoré par des charognards.


  Lorsqu’il éclata en sanglots, la main de West s’abattit sur son épaule et le ramena en arrière.


  — Tu l’as assez vu comme ça…, allez, tire-toi, petit, ça sert à rien…


  Chavez l’entendit et se précipita. Il croisa l’immense Aberdeen pleurant comme un marmot. Son estomac se noua un peu plus. Il faisait jusqu’ici un effort considérable pour ne pas craquer devant ses hommes, mais ce n’était pas l’envie qui lui manquait.


  — Qui a pu faire une saloperie pareille ? marmonna-t-il.


  West le jaugea et, le clope au bec, s’éloigna sans rien dire. Chavez était loin de ces entraînements théoriques. Il se frottait à l’horreur pure. Ici, sauter des haies, harnachés de sacs remplis de caillasses, n’était d’aucun secours.


  Quand Chavez réunit sa colonne et la remit sur le sentier, l’ardeur des hommes s’était émoussée. Ces images de pendus châtrés les obsédaient. Aberdeen avait un regard vitreux. Pour un peu, West aurait pris le commandement, tant ils étaient tous effondrés ; mais le lieutenant retrouva vite sa morgue et il les relança vers le point Charly.


  Deux heures plus tard, ils atteignaient une route qui serpentait, enchaînant ses lacets serrés vers le creux de la vallée prise en étau entre deux versants montagneux abondamment couverts d’arbres.


  Chavez allait traverser la route quand West l’agrippa par l’épaule.


  — Enlève tes pattes de là, West !


  — Écoute !


  — Quoi ? Qu’y a-t-il encore ? Tu as un nouveau tour à nous montrer ?


  — Boucle-la, merde ! Et ouvre tes oreilles !


  Hargneusement, Chavez serra les dents. Puis il entendit le bruit d’un moteur qui se rapprochait. West était un gars franchement horripilant. Débraillé, indiscipliné, grossier, mais terriblement aguerri ! Ce constat agaçait d’autant Chavez ! Il maudissait West, avec sa superbe prétention à tout savoir. Cette attitude de mariole qui en remontrait à tout le monde ! Il se demandait comment on avait pu garder un type comme ça dans la police !


  — Alors ?


  Chavez sursauta.


  — Tu vas laisser filer ces mecs sans savoir s’ils ont quelque chose à voir avec nos pendus ?


  — Arrête de me chercher, West ! Boucle-la ! Boucle-la !


  Trois cents mètres plus loin, surgit un camion débâché. Malgré la distance, on apercevait distinctement les hommes qui s’entassaient à l’arrière…


  — Forsyth, amenez votre bazooka par ici.


  Forsyth quitta le groupe et approcha. Le bazooka sur l’épaule, il s’agenouilla près de Chavez.


  — Faites sauter ce camion !


  — Bien, lieutenant.


  Tous ceux qui se trouvaient dans la ligne arrière du bazooka s’écartèrent. Méfiants ! Gare au retour de flammes !


  Le camion grossissait et au bruit du moteur se mêlaient maintenant les échos d’un chant d’ivrognes.


  — Ne les ratez pas, Forsyth !


  Forsyth plissa les yeux, en ferma un et bloqua l’autre sur son viseur. Son doigt se crispa sur la détente et quand le camion se trouva à moins de cinquante mètres, il appuya. En une fraction de seconde la fusée heurta de plein fouet la calandre. Une boule de feu embrasa le véhicule qui, après avoir zigzagué, vint frapper le rebord du talus. Des hommes en jaillirent, certains en flammes, et s’éloignèrent en courant du camion qui menaçait de sauter.


  Chavez ordonna alors le feu.


  Les armes crépitèrent et chacun avait en mémoire les pendus de la forêt, l’enfant égorgé. Ces corps émasculés. Toute cette violence gratuite.


  West en repéra deux qui avaient réussi à se planquer dans le bois. Il laissa Chavez et ses équipiers, et se replia. Lui non plus n’avait pas oublié ce qu’il avait vu. Le môme égorgé, les gars châtrés… Ces mecs ne devaient pas espérer s’en tirer à si bon compte.


  Il ne sentit pas ses cent kilos. Ses jambes le portaient euphoriquement. Il slalomait dans le bois, évitant des branches basses, piétinant les herbes et les broussailles.


  Quelques minutes plus tard, il les avait rejoints. Les deux types essayaient de filer, mais une décharge de calibre 12 en plaqua un au sol. L’autre se retourna, le visage allongé de terreur, et tenta de répliquer. West lui pulvérisa alors le genou. Le gars hurla en tombant dans les feuilles.


  West courut. Et, arrivant sur lui, il shoota dans son fusil. Il se planta au-dessus du type. Sa tronche se tordait de douleur et sa main serrait sa cuisse. Le sang pissait.


  West sourit et lui éclata l’autre rotule.


  — Aaaaaaaah ! Aïeee !


  — Oui ! Ça fait mal ! Je suis désolé, tête de cul ! Gueule de chiotte !


  — Qu’est-ce que tu veux, pauvre enculé ? gémit le blessé. Qu’est-ce que je t’ai fait ?


  West s’accroupit et lui arracha la croix qu’il portait autour du cou.


  — Ma parole, je suis tombé sur un Cristeros !


  L’autre se mordilla les lèvres :


  — Espèce d’enfoiré !


  — C’est ça, je suis un sale enfoiré, mais t’imagines pas à quel point ! T’as pas idée !


  Le Cristeros blêmit un peu plus. Ses yeux s’arrondirent de terreur quand West pointa son fusil à pompe sur ses parties génitales.


  — T’en auras plus besoin, mec !


  — Fais pas ça ! le supplia le Cristeros. Je t’en prie…


  — Pas très courageux, hein ? On a l’impression d’avoir affaire à des superhéros et puis, là, on s’aperçoit que t’es qu’une lavette comme une autre, que t’as rien dans le coffre.


  — Laisse tomber…, fais pas ça…


  Le Cristeros était blanc et suait comme dans un sauna.


  — Allez ! Paluche-toi ! Montre-moi si t’en as ! si t’arrives pas à bander, c’est qu’elles te servent à rien…


  Il arma son riot-gun.


  — Non ! Pitié… oh ! pitié…


  — Tire-toi sur la nouille ! Vas-y ! Astique-toi ! Fais-toi reluire !


  — T’es dingue ! J’ai déjà les genoux en compote… Comment veux-tu ?…


  — La mauvaise excuse ! La vérité c’est que tu es une sale tapette ; t’as le manche mou… Je vais te bousiller les roupettes. Puisqu’elles te servent à rien…


  — Attends…


  Le Cristeros amena sa main sanguinolente vers sa braguette qu’il déboutonna maladroitement, il dégagea son sexe.


  West l’entendait haleter d’angoisse et nota dans ses yeux un sourire tragique. Ce qu’un type était capable de faire pour sauver sa peau était impensable ! West le savait d’expérience. Quand il était dans la police, combien de fois des petits dealers, ramassés dans les chiottes d’un bar pourri, ne lui avaient-ils pas balancé tout ce qu’ils savaient, rien qu’en le voyant manipuler son pétard juste sous leur menton ! Il se rappelait de Joan Harlowski, une putain aussi vieille que le macadam d’Atlanta, qu’un cinglé avait obligée à bouffer le contenu d’un pot de chambre sous la menace d’un revolver en bois ! West n’en était pas revenu, mais la pute lui avait expliqué qu’elle en aurait bâfré une semaine entière pour échapper à ce taré ! West avait été dégoûté d’un tel acte, et chaque fois qu’il la voyait ensuite aguicher un client, ce souvenir refaisait surface et il se hâtait de la semer, elle et son client non affranchi qu’elle allait sucer avec ce bec usagé et fangeux !


  Sous son nez, le Cristeros, éméché quelques minutes plus tôt, sûrement bombé d’orgueil et de vanité, se paluchait misérablement, s’appliquait. Il n’avait pas compris que de toute façon il allait clamser ! West le refroidirait, qu’il s’exécute ou pas !


  Il aurait sans doute bouffé un plat d’étrons s’il lui en avait offert. Il aurait donné ses copains, ses chefs, la planque du grand manitou. Ce type ne souhaitait qu’une chose, grappiller quelques heures, pensant même qu’avec les deux rotules écrabouillées, il avait encore une chance de s’en tirer… Il se voyait peut-être remis sur pied, gambadant, sautillant, épargné… L’imbécile se nourrissait d’illusions ! West le regarda faire un instant et quand il trouva que cette farce avait assez duré, il lui fit sauter les roupettes ; avançant d’un pas, il l’acheva d’une cartouche de 12 en pleine tête.


  Il revint vers la route. Les coups de feu avaient cessé. Le camion planté dans le talus, à moitié renversé, flambait encore.


  Les mains à plat sur les hanches, Chavez se tenait, impérial, au milieu de la chaussée.


  On aurait cru qu’il s’apprêtait à monter sur le podium olympique pour y recevoir une médaille !


  Le lieutenant rameuta ses hommes. Il y avait ce rendez-vous au point Charly, avec le reste de l’unité Oméga. Pymp n’apprécierait pas le moindre retard, même si l’équipe de Chavez avait anéanti un groupe de Cristeros ! Pymp était du genre un peu buté. Service, service ! La nuque bien raide, les doigts sur la couture ! Un commandant à courte vue, même s’il savait protéger ses hommes quand il jugeait qu’une injustice les frappait.


  West reprit sa place en queue de colonne et le trot recommença. C’est que Chavez n’avait pas oublié ce qu’il attendait de cette course forcée ! La peau de West ! Oublié déjà le petit bois des pendus, la mise en garde de West qui avait repéré le piège à cons sur le macchabée et lui avait sauvé la vie ! Torturer West, c’était sa façon à lui de renvoyer l’ascenseur…


  À ses yeux, obstinés, West ne représentait qu’une fâcheuse ombre au tableau qu’il fallait impérativement effacer. À ce point obsédé, le lieutenant Chavez, qu’il en aurait facilement oublié la raison de leur venue ici en Virginie.


  Les Cristeros semblaient le cadet de ses soucis ! West était le véritable Antéchrist ! Mais Chavez allait néanmoins bientôt réévaluer le danger, car après tout, la ronde infernale ne faisait que commencer…




  CHAPITRE VII


  Rourke fut surpris de la rapidité avec laquelle le type se déplaçait le long de la berge. Il n’avait jamais vu un gars avec un pilon gambader de cette façon… Il était en train de vérifier la bonne flottaison de son radeau quand l’unijambiste était arrivé. Immédiatement, sa patte folle avait attiré son attention et c’était normal. D’abord l’étonnement, puis la vélocité de l’infirme. Quoique le mot « infirme » ne collait pas vraiment, pas entièrement du moins.


  Rourke se rappela, en revenant sur la berge, d’un lanceur des Mets[5] de New York qui jouait avec une jambe artificielle et qui galopait comme une antilope. Tous les journaux, dans leur supplément sportif du lundi, tartinaient des colonnes entières sur les exploits de ce mutilé. Chaque semaine, NBC donnait des nouvelles de ce prodige… et remettait ça la semaine suivante.


  L’imitation de Mae West jeune, Anny Dawson, convertie aux rites peaux-rouges, aux us et coutumes de la tribu indienne, lui avait déniché un vieux paquet de dopes et il venait d’allumer une tige quand le boiteux, rapide comme une gazelle, avait surgi à sa hauteur.


  Il devait avoir une quarantaine d’années, bien que Rourke n’eût pas parié ses deux soufflants sur ce point de détail. Il avait un long visage triangulaire, terne, un nez minuscule aux ailes caoutchouteuses, des yeux tout en longueur presque bridés, et une tignasse aux reflets roux si emmêlée qu’on aurait pu la croire tartinée de confiture de mandarines.


  Le gars en s’arrêtant sourit ; ses lèvres décrivirent un arc de cercle en s’étirant d’une oreille à l’autre. Sa bouche ne contenait que deux incisives toutes jaunies.


  — Je m’appelle Berny, et j’ai entendu dire que tu allais à Romney.


  Visiblement, courir ne l’essoufflait pas ; il avait parlé d’un ton posé, si calme que ça avait étonné Rourke.


  — Ouais…, mais ça t’intéresse en quoi ?


  Rourke resta poli mais il n’aimait pas trop la curiosité.


  — En quoi ? Tu blagues, mon grand ! Ça m’intéresse bigrement ! Oh, oui ! Tu vois cette guibolle merdique que j’ai ajustée sur mon moignon, c’est cet enfoiré de Harper qui m’a fait ça…


  Harper ? C’était bien le seul à l’appeler d’emblée par son vrai nom, sans mentionner préalablement son nouveau blase de scène… Calendros ! Le chef, le gourou, le manitou, le caïd, le parrain des Cristeros !


  — Et alors ? Je suis navré pour ta jambe, mais…


  — Y a une place sur ton radeau ! Je vais avec toi ! Et tu ne discutes pas !


  Rourke engloutit une bouffée de tabac de travers et toussota. Berny ne manquait pas d’air. Tout à fait le genre de type qu’on flanque à la porte et qui, après avoir vainement essayé de passer par le trou de la serrure, de rentrer par la cheminée ou la fenêtre, réussit au bout du compte à vous vendre une encyclopédie complète, qu’il vous convainc même de payer comptant et en liquide !


  L’exemple type du petit escroc au bagou intarissable. Une main par-ci, une main par-là, et hop ! le tour est joué. Ça vous emballe en moins de deux ! Ça vous fait croire aux pires absurdités et ça vous déleste de tout ce que vous possédez… Le genre de personnage contre lequel on hésite à porter plainte… Le voyou sympathique qui embobine sans violence et que l’on arrive même à plaindre, si par malheur la police l’embarque…


  Mais voilà, Rourke avait immédiatement percé l’individu ; il l’avait mis à plat, comme deux filets de sole. Il lisait dedans comme à livre ouvert. Il n’était pas question que ce mec s’invite pour la croisière…


  — Désolé, mon vieux, mais je voyage seul !


  — Parfait ! Topons là !


  Il offrit dans la foulée sa main à Rourke.


  — Tu m’as mal compris…


  Il le coupa.


  — Si, si… tu voyages seul, ma présence n’est pas souhaitée, tu me trouves même culotté, mais tu vois, mon grand…


  Oh ! Cette façon d’appeler Rourke « mon grand » ! Ça le mettait en rogne !


  — … j’ai un compte à régler…


  — Règle-le tout seul dans ce cas !


  — T’inquiète pas pour ça. Harper, j’en fais mon affaire. T’auras pas à t’en mêler.


  Dans le genre type qui s’impose et que Rourke détestait par-dessus tout, l’homme au pilon se posait là !


  Il continuait à sourire, ses deux incisives pendant à sa lèvre supérieure comme deux slips sales au bout d’une corde à linge.


  Comme Rourke ne topait toujours pas sa main, il la remballa et expliqua qu’il ne serait pas une gêne, qu’il ferait sa part de travail. Ils iraient ensemble jusqu’à Romney et là il filerait, seul, de son côté.


  — Je pèse soixante-douze kilos avec le pilon et j’emporte un ballot de deux kilogrammes, une Winchester 30.30 avec trois boîtes de cartouches.


  Ce mec était sidérant ! Rourke le scrutait comme on regarde un coussin péteur, avec hésitation et un sourire en réserve.


  — Qu’est-ce que tu fous ici, Berny, chez les Peaux-Rouges ?


  — Comme toi. Ils m’ont recueilli ! C’est Grand Lézard à Plumes qui m’a trouvé ce pilon et qui me l’a scellé au moignon. Grand Lézard à Plumes était toubib avant le grand merdier ! Mais aujourd’hui, il veut plus rien entendre à ce sujet. Il a repris la vie de ses ancêtres… Le reste, c’est du baratin. Les Cristeros ne s’aventurent pas dans le coin ; ils ont peur de lui et de ses Indiens.


  Rourke ramassa une gourde, également prêtée par Mae West jeune, et but une gorgée. Berny serait du voyage. Il n’avait pas le cœur à le refuser à bord et, visiblement, il connaissait le terrain et ça pourrait lui être utile.


  — Et ta jambe ? Comment c’est arrivé ?


  — Faut que tu saches, mon grand…


  — Stop ! Si tu veux voyager avec moi, t’arrêtes de m’appeler mon grand… ou alors t’iras là-bas à la nage !


  — Okay, petit…, faut que tu saches que les Cristeros n’admettent pas qu’on refuse la conversion. Tu es des leurs ou tu es leur ennemi… et tout ennemi des Cristeros est suppressif comme ils disent. Tout ennemi doit être détruit, anéanti, c’est la leçon numéro un.


  — Je t’accorde une deuxième leçon, pas plus.


  — La deuxième, c’est que ces types sont d’une cruauté barbare. T’as pas idée de ce qu’ils sont capables de faire. Je crois que le sadisme, c’est leur manière à eux de prier…


  — Ils t’ont tranché la jambe avec un tesson de bouteille ?


  — Non, miel et fourmis rouges.


  Rourke se racla la gorge, dégoûté.


  — J’avais écopé une putain de gangrène et ces cons ont cru que j’allais caner. Ne craignant pas l’eau qui dort, ils ont picolé toute la nuit ; le matin, je m’étais enfui. J’ai traîné avec ce membre décomposé pendant trois jours et, à bout de forces, je me suis évanoui…


  Il secoua sa tête triangulaire et sa grosse tignasse rouge crasseuse.


  — J’ai cru que j’allais crever. Je m’étais couché au pied d’un arbre. J’avais une putain de fièvre et je débloquais complètement ; tellement que lorsque je me suis réveillé ici, j’ai pensé que je débloquais encore, mais Grand Lézard à Plumes avait déjà coupé ma jambe. Il a réussi à stopper l’infection. Tu sais, ce mec est vachement calé. Avec deux feuilles et une poignée d’asticots, il te fabrique un remède de cheval…


  Il cessa de sourire. Ses sourcils dessinèrent deux accents circonflexes sur son front ridé.


  — Il m’a guéri. Il m’a sauvé ! Et maintenant, je ne souhaite qu’une chose, me venger de ce salopard de Harper !


  — Pourquoi l’appelles-tu Harper ?


  — Quand lui et sa bande ont débarqué à Romney, j’étais là avec ma sœur. Il nous a fait d’abord les yeux doux, il m’a invité à sa table ; on a mangé et picolé ensemble ; il a mis ma sœur dans son lit. Ça nous a rapprochés un temps. Il m’a raconté cent fois sa vie…, son histoire… Harper n’est qu’un cinglé. Il se prend pour le nouveau messie. Il a fait savoir aux fédéraux qu’il tenait à ce que la nouvelle religion dont il est le prophète soit la religion du nouveau pays…, mais le gouvernement du Sud l’a envoyé sur les roses…


  Il s’empara de la gourde de Rourke et avala une large rasade.


  — C’est là que sa folie a pris une nouvelle dimension. Il a exigé que je me convertisse. J’ai refusé ! Moi, ça a toujours été ni Dieu ni maître !… Je suis anarchiste… On l’est, on l’était de père en fils… Ma sœur est devenue une fidéliste, c’est comme ça qu’ils s’appellent entre eux.


  — Et il n’a pas aimé !


  — Non, mon grand ! Oh, pardon, mais juste rapport à ta fichue taille…


  — Vas-y, continue…


  — Il m’a sommé de changer d’attitude… mais moi, je l’ai envoyé aux pelotes ! Je lui ai dit ce que je pensais de ces conneries ! Qu’il pouvait bien épater ce parterre de crétins avec ses sornettes, mais qu’il ne fallait pas qu’il compte sur moi pour marcher dans sa combine. Ça a été mon chant du cygne. Hop ! on m’a fourré en cage. C’est plein de cages Romney, tu verras… Y en a partout, à chaque coin de rue, sur les toits, dans les entrées d’immeuble, t’as des mecs qui pourrissent dans des cages en fer… comme des serins, tu vois, c’est une gigantesque volière… une oisellerie immense…, mais dans les cages, de pauvres êtres humains sont torturés, affamés ; ils se font dessus, on les agresse pour un oui, pour un non, les gens se défoulent dessus, et puis, un beau matin, la cage est vide… l’oiseau a été déplumé pendant la nuit… Enfin pour en revenir à moi, je me suis retrouvé dans une cage. Cet enculé l’avait mise juste sous la fenêtre de la maison qu’il occupait… Aujourd’hui, il a déménagé, il a peur qu’on le descende, car les fédéraux lui ont déjà envoyé une mégachiée de crache-pruneaux…


  Ça prouvait au moins, songea Rourke, que les fédéraux essayaient de contrer ce cinglé et de l’effacer. Mais d’après ce que disait Berny, ça prouvait également qu’ils avaient jusqu’ici échoué.


  — Tant qu’il a baisé ma sœur, on m’a nourri dans ma cage ; on ne me frappait pas, mais un soir, un type est venu me voir avec un scalp dans la main. Il se marrait, cet enfoiré confit d’alcool… c’était le scalp de ma sœur ! J’ai su alors que je n’en avais plus pour longtemps… et le lendemain soir, on est venu me chercher… Comme je t’ai déjà dit. Ils se sont complètement bourré la gueule, je me suis tiré…


  Un silence s’installa après cette avalanche de mots qu’il avait débitée en un flot quasiment ininterrompu ; Berny fixait, pensif, le radeau qu’un remous chassait de la berge et ramenait contre elle.


  — Voilà, finit-il par dire d’une voix plate, tu sais tout.


  Rourke n’osait imaginer que Sarah, sa femme, Ann et Michael, ses enfants, aient pu croiser le chemin d’un de ces détraqués. Harper le sadique ! Harper le dingue ! Harper qui voulait que la nouvelle religion dont il se présentait comme le prophète soit la religion du nouvel État !


  Cornélius Harper, l’ancien conseiller spécial du président Dodges… aujourd’hui, roi des fous, qui enfermait ses ennemis dans des cages… et terrorisait des régions entières, exceptée cette enclave tenue par Grand Lézard à Plumes où les rescapés du fumeux et tordu messie trouvaient refuge.


  — Tu connais sûrement un moyen, fit Rourke, rompant ce silence oppressant, d’entrer dans cette ville sans se faire aussitôt repérer ?


  Berny hocha la tête.


  — Affirmatif. Mais faut y arriver de nuit. Cette ville est quasiment intacte et les immeubles s’y tiennent les uns contre les autres. Le meilleur moyen de se promener dans Romney sans se faire voir, c’est de passer d’un immeuble à l’autre. Les habitations sont très denses.


  Une moue gênée s’imprima sur le visage de Rourke qui voyait mal Berny sauter d’un immeuble à un autre comme un acrobate.


  Comprenant le sens de cette moue embarrassée, Berny sourit et le rassura.


  — T’en fais pas pour moi. J’ai l’impression parfois d’être plus véloce avec ce pilon que lorsque j’avais encore mes deux jambes.


  Aucun doute là-dessus, admit Rourke, en le revoyant quelques minutes plus tôt en train de gambader vers lui sur la berge, trottant comme ce lanceur des Mets de New York qui fascinait tant les chroniqueurs sportifs d’autrefois.


  Rourke accepta alors de toper.


  Berny avait un visage radieux, mais des larmes noyaient ses yeux en amande.


  Ils se rendirent chez Grand Lézard à Plumes, ce médecin génial qui avait tranché la jambe de Berny, stoppant la gangrène et lui avait installé le pilon. Grand Lézard à Plumes était sous une tente et se livrait avec le sorcier du clan à une opération de magie. Des feuilles d’arbre étaient étalées sur une couverture devant les deux hommes, assis sur leurs talons.


  Le sorcier leva une tête agacée quand Rourke et Berny interrompirent leur opération.


  — Navré, mais faudrait qu’on parle… On part ce soir avec Berny et j’ai besoin de quelques bricoles.


  Grand Lézard à Plumes se hissa sur ses longues jambes musclées et sortit avec eux. Il ne semblait pas plus enchanté de cette irruption que son ami le sorcier, mais il se força à rester calme, car il n’était pas dans la nature d’un grand chef peau-rouge de se laisser bouleverser par un incident aussi dérisoire.


  Dehors, la lumière faiblissait ; l’air chaud s’imprégnait d’une très relative fraîcheur. Quand la nuit venait en effet, une brise se levait du côté du fleuve et rafraîchissait les bois avoisinants.


  — Tu as besoin de quoi ?


  — De cordes, d’une paire de couteaux.


  — Faudrait aussi à boire et à manger.


  L’Indien et Rourke se tournèrent vers Berny.


  — Tu sais où te servir, Berny.


  — Mon éducation, même d’anarchiste, me pousse toujours à demander avant de me servir… même si c’est non… j’ai besoin d’y mettre les formes.


  — Alors, c’est fait, Berny, va te servir.


  Berny se mit à galoper sur son pilon.


  — Tu l’emmènes avec toi ?


  — Il a insisté.


  — Il connaît bien cette ville. Il connaît bien les Cristeros.


  — Il m’a raconté, je sais…


  L’Indien hocha la tête et entraîna Rourke vers un tipi où ils s’enfermèrent quelques instants.


  Quand, plus tard, Rourke retrouva Berny, la nuit était tombée et les reflets blafards de la lune miroitaient sur le fleuve Potomac. L’homme au pilon avait posé son ballot à son pied, sa Winchester à la main, et grillait un résidu de cigarillo.


  Rourke déposa ses cordages sur le radeau. Berny n’avait pas dit un mot, comme s’il fulminait intérieurement, ruminant déjà sa vengeance.


  — Allez, monte ! Faut pas qu’on loupe notre arrivée à Romney.


  Berny hésita avant de grimper sur le radeau comme si soudain la peur de revivre ce qu’il avait déjà enduré avait effacé sa soif de vengeance… Son hésitation n’était pas difficile à comprendre : il ne tenait pas à se retrouver suspendu à un fil dans une cage, promis aux sévices d’une bande de tueurs sadiques obéissant au doigt et à l’œil au prophète malfaisant et immonde qu’était Cornélius Harper, alias Calendros.


  Rourke lui laissa le temps de se faire à l’idée qu’il risquait de revivre cet enfer qui lui avait valu l’amputation d’une jambe. Quand Berny eut expiré bruyamment, secoué la tête et la tignasse répugnante qui la coiffait, il monta à bord du radeau… plus résolu que jamais.


  Rourke s’arma d’un long bâton et l’appuya contre la berge. L’esquif s’éloigna et, quelques secondes plus tard, le courant les emportait.


  Berny s’était étendu sur les rondins, la carabine Winchester à la main, et fixait le ciel étoilé. La brise nocturne lui chatouillait la nuque. Les reflets de la lune à la surface de l’eau avaient quelque chose de féerique.


  Une féerie qui cependant n’allait pas faire longtemps illusion.




  CHAPITRE VIII


  Un brouillard à trancher au couteau enveloppait la vieille bicoque plantée près de la route et qui s’adossait à une butte couverte de pins. Il pleuvait. Une petite bruine chaude, qui picotait la peau comme des brûlures. Les pins, touffus, derrière la vieille baraque, surgissaient de la brume. Des sycomores faisaient grelotter leurs branches pâles et enchevêtrées au-dessus de la route. Plus loin, en contrebas, un ravin où s’encaissait la vallée. Ici le lit du fleuve Potomac se rétrécissait, et l’eau cognait furieusement les berges. La route était mauvaise. West se dit qu’elle avait toujours dû l’être. Il y avait de sacrés nids-de-poule. Par endroits la boue et les pierres ensevelissaient la chaussée à demi. Elle était escarpée et sinueuse ; aucun garde-fou n’était visible.


  Autant dire qu’une voiture dans cette brume lancée à trop vive allure, aurait facilement quitté le macadam pour plonger dans le ravin avant d’atterrir dans le torrent impétueux du fleuve resserré par les montagnes.


  West, armé d’un sourire amer, serra les lèvres en entendant aboyer un chien. Il sortit son Stakeout calibre 12 qu’il avait suspendu à une courroie, passée sur son épaule, et dissimulé sous un grand imperméable troqué contre sa tenue de combat.


  L’eau ruisselait sur son visage tendu et perplexe.


  Il scruta la route qui plus loin faisait un angle et grimpait à pic. Ça lui paraissait un lieu bigrement dangereux. Vieux réflexe de flic. Parce que, à vrai dire, il se fichait comme de sa dernière culotte qu’un imbécile ait pu rater ce virage et piqué, calandre en avant, vers le cul du ravin.


  Le commandant Pymp l’avait envoyé ici, lui, et personne d’autre. Pourquoi lui ? West se doutait qu’une fois encore c’était son caractère qu’on essayait de mater. On lui faisait décidément bien des misères. Ça aussi, il s’en foutait. Il avait déniché la maison et c’est ce qui comptait pour l’instant. Il se rapprocha d’un immense eucalyptus et huma l’odeur que l’arbre exhalait. Une odeur de fumigation. Il soupira et, à l’abri de l’arbre, grilla une cigarette. Un chien grognait de l’autre côté de la route. Le clebs l’avait repéré au flair sans doute. Car avec cette brume, le tintamarre que faisait le fleuve en contrebas, en se fracassant sur la roche, et le léger vent qui secouait les branches des pins, il était quasiment impossible qu’il l’ait entendu venir ; et impensable qu’il l’ait vu.


  West haïssait les chiens. Il les préférait, il est vrai, aux hommes, mais ça ne l’empêchait pas de leur vouer une haine et une exécration sans limites. Il se souvenait de ces braves bonnes femmes, frigides ou abandonnées, atteignant un certain âge, et qui se réfugiaient dans l’adoration maniaque de cette engeance canine, poilue, vorace, lymphatique et empuantissante. À cette époque, il ne pouvait regarder des femmes sans les soupçonner d’actes immoraux auxquels elles devaient se livrer avec ces bêtes !


  Plusieurs années passées à Atlanta à gratter le vernis de la bonne société de la ville avaient confirmé ses soupçons : la zoophilie faisait partie des vices de l’humanité ; un de plus !


  Humant cette tenace odeur d’eucalyptus, la cigarette au bec, West fixait la façade de la maison préfabriquée, qu’un lierre sombre tapissait partiellement. Sur le devant, un carré gazonné était lustré par la pluie. Le chien qui jappait surgissait parfois distinctement de la brume. Il lui aurait bien cloué le museau d’un coup de godasse, mais il savait que ce clebs n’était pas son ennemi. Il le détestait, mais il n’avait rien à craindre de lui.


  En promenant son regard plus loin, il dénicha une vieille Thunderbird blanche, aux ailerons avant cabossés, au capot rayé, mais aux chromes encore flamboyants.


  Cette caisse lui rappela d’innombrables souvenirs. Et qui remontaient pour certains à ses années de collège. Autant dire que ça grimpait jusqu’au Déluge. À l’époque, on le surnommait « Gontran » car il bouffait ses trois ou quatre hamburgers par repas, et son embonpoint était déjà copieusement développé.


  Il arracha au clope sa dernière taffe, laissa tomber le mégot qu’il écrasa du talon et, regardant à droite et à gauche, il traversa la route. Les aboiements du chien devinrent plus sonores. La brume se défilait à mesure qu’il avançait et quand il eut atteint la porte de la maison, il vit nettement le clebs.


  L’aboyeur tourna la tête, couina, grogna encore, puis s’assit sagement sur son arrière-train. D’un revers de manche, West s’épongea la figure. Il grimaça et frappa à la porte avec la crosse de son fusil à pompe. D’un pas, il recula, brandit son arme vers la porte. Le chien, derrière lui, posa sa tête sur ses deux pattes avant entrecroisées et marmonna.


  La femme qui lui ouvrit était petite. Elle ne dépassait guère le mètre cinquante. Plutôt mince, à l’ossature délicate, elle semblait avoir un peu plus de quarante ans. Comme lui. Ses cheveux châtains coupés à la garçonne grisonnaient légèrement. Une coiffure nette et toute simple. Un Levi’s de velours brun, aussi lustré que son gazon, moulait parfaitement ses hanches étroites de garçon. Elle portait une chemise en laine marron, à carreaux. Pas de bijoux ; elle ne devait jamais avoir maquillé son visage, bien qu’elle possédât une bouche à souligner au rouge à lèvres. West lui trouva une allure plutôt masculine et un air renfrogné. À sa taille serrée, un étui contenait un revolver Dan Wesson, gros calibre, au long canon, la crosse lui remontait jusqu’au sein. Des seins d’ailleurs assez plats. West n’y avait même pas fait attention.


  — Charlotte Manning ? demanda-t-il d’un ton rogue.


  Elle le dévisagea, l’ausculta du regard, le soupesa des pieds à la tête et finit par acquiescer. Elle l’accueillait plutôt froidement et ce n’était pas pour lui déplaire. West ne supportait, pas les gens qui se répandent en effusions hypocrites. Ce visage renfrogné, presque méchant, de Charlotte avait quelque chose de rassurant. D’apaisant même.


  — Je peux entrer ?


  Il baissa son arme et fit mine d’avancer, mais West avait été imprudent. Le canon d’un Colt 45 pesa sur sa tempe. Une voix grommela dans son dos. Une chose était sûre, ce n’était pas celle du chien.


  — On va causer tous les trois, mon gros !


  Simultanément, Charlotte avait dégainé son Dan Wesson et le braquait sur West.


  — Entre !


  Une main lui arracha son fusil à pompe et le poussa à l’intérieur de la maison. Charlotte referma la porte. West repéra un feu dans la cheminée et un vieux fauteuil tout déglingué faisant face à trois bûches en train de se consumer dans l’âtre.


  Il avança. D’un coup d’œil, il aperçut sur une table en bois une bouteille de cognac à peine entamée.


  La main qui lui avait raflé son riot-gun le palpait maintenant, devant les yeux ternes et sombres de Charlotte Manning, ou du moins, rectifia West pour lui-même, celle qui se prétendait telle.


  La main qui le fouillait trouva son Browning et une grenade quadrillée.


  — Il n’a rien d’autre.


  — Assieds-toi dans ce fauteuil, lui intima Charlotte.


  Ou la supposée Charlotte, car West commençait à douter qu’elle fût bien celle que le commandant Pymp lui avait demandé de joindre dans cette maison, à cet endroit précis, identifiable grâce à la Thunderbird et le clebs… plus une série de précisions strictement topographiques.


  West obéit. Il s’installa dans le fauteuil. La fille aux seins plats et aux cheveux taillés à la garçonne tira un petit tabouret en bois qu’elle approcha de lui.


  Mais l’autre, celui qui lui avait subtilisé ses armes, restait invisible, soigneusement tapi dans son dos.


  West n’osait trop parler, craignant d’être tombé dans un piège. Pourtant la fille n’était guère dissemblable du portrait que Pymp lui avait brossé. Petite, cheveux à la garçonne, taille étroite, corps menu, tempes grisonnantes. Il avait oublié de mentionner la couleur de ses yeux. Marron ou noir, West n’avait pas eu le temps de vérifier. Il était sûr qu’ils n’étaient pas clairs…


  — Qu’est-ce que tu fiches dans les parages, mon gros ?


  — J’aimerais bien, connasse, riposta-t-il, agacé qu’elle insiste sur son embonpoint, que tu cesses de m’appeler mon gros !


  — Susceptible, se moqua la voix grommelante dans son dos.


  — Je t’emmerde, Ducon !


  — C’est qui, cette Charlotte Manning ?


  — Ma grand-mère, rétorqua West. Je suis venu lui apporter un pot de confiture et une galette.


  Le visage jusqu’ici inébranlable et plutôt sinistre de la fille s’éclaira d’un fugace sourire qui s’éteignit presque aussi vite qu’il s’était déclaré.


  — Ta grand-mère a sûrement vendu ce palace ou bien le méchant loup l’a dévorée…


  — Allez, arrêtez vos conneries ! Qui êtes-vous ?


  — Des Cristeros ! Des fidèles du génial Calendros !


  West ricana. Ils l’avaient bien possédé. Pymp l’avait envoyé dans un piège. Charlotte et Phil Bellemy, qui étaient les contacts qu’ils devaient rencontrer dans cette maison, avaient dû se faire poisser.


  — Ça te fait rire ?


  — Oh ! Oui ! Je me marre, petite conne ! Je me fends la gueule.


  — Tu t’appelles comment ?


  — Mon vrai nom ? Ou celui que j’avais chez les scouts ?


  — Arrête de faire le mariole ! gronda la voix sans visage qui se tenait toujours prudemment en retrait.


  — Je fais ce qu’il me plaît et je te chie à la gueule, sale pédé !


  La bouche de la femme se tordit d’un sourire.


  West sourcilla. Il entendit derrière lui la voix qui riait doucement.


  — Ta grand-mère a laissé un message avant de partir, dit la fille. Elle t’offre la Thunderbird blanche qui est garée dehors. Elle dit que tu l’as bien méritée. Elle a économisé toute sa vie, sou après sou, pour l’acheter. Elle voulait que tu l’aies après sa mort…


  West ne comprenait plus, bien qu’il commençât à douter qu’il eût sérieusement affaire à des Cristeros.


  — M. Pymp, le garagiste, l’a révisée juste avant sa mort.


  West se racla la gorge. Pymp faisait irruption dans la scène.


  Ou bien cette fille était la pire des sournoises qu’il eût jamais rencontrée, ou bien elle s’appelait Charlotte Manning et le mec qui s’incrustait dans son dos se nommait Phil Bellemy, et ils étaient tous les deux les contacts, méfiants, qu’il devait rencontrer.


  — Un verre de cognac, West ?


  L’ex-sergent de police d’Atlanta se détendit en entendant la fille prononcer son nom ; il comprit alors pourquoi Pymp avait tenu à ce que ce soit lui qui vienne.


  — Vous êtes exactement le type que Pymp nous a décrit. Je m’appelle Charlotte Manning et lui c’est…


  West se leva et acheva la phrase de Charlotte.


  — Et lui c’est Phil Bellemy.


  Bellemy lui tendit ses armes. Il souriait.


  — Navré, mais dans ce coin, on a intérêt à être prudent, expliqua Charlotte en attrapant la bouteille de cognac tiédie.


  Elle ramassa deux verres sur la table.


  Son Dan Wesson calibre 357 magnum avait repris place dans son étui de ceinture. La crosse frottait de nouveau le sein plat.


  West rangea ses armes, glissa sa grenade dans sa poche et fut soulagé quand il sentit de nouveau son Stakeout entre ses mains.


  Pendant qu’ils le cuisinaient, il avait eu le temps de sécher et il ôta son imperméable.


  — C’est vous l’éclaireur ?


  — J’en ai hélas l’impression.


  — Où avez-vous mis la camelote ?


  West saisit le verre rempli à ras bord de cognac et le porta à ses lèvres en fronçant les sourcils.


  — En lieu sûr.


  — On n’a pas de temps à perdre, West. Il faut que nous rentrions dans Romney d’ici une heure. Désormais, vous êtes un Cristeros : un fidèle de Calendros. Va falloir donner le change. Ils sont sur les nerfs en ce moment. Ils craignent que Green-House Creek ne tente quelque chose de radical contre eux. Ils ne croient plus que leurs otages leur suffisent. Harper peut les faire exécuter d’un moment à l’autre.


  Charlotte vida son verre et enfila une veste qu’elle passa sur sa chemise à carreaux. Bellemy était immense et avait une gueule de play-boy fardé tant ses cils étaient noirs, lisses et brillants. Il portait un pardessus beige, un pantalon de toile de la même couleur et des bottes aux talons biseautés. Sa mâchoire carrée et son nez droit lui donnaient un air de spadassin grec de l’Antiquité. Mais tout comme Charlotte, il avait une expression sinistre. Grave et tendue. Ou bien étaient-ils l’un et l’autre abrutis par le sommeil. Eux aussi devaient être sur les nerfs, à cran, depuis que Morrisson avait déclenché cette opération spéciale.


  — Ollie, faut y aller. Récupérez la camelote et rejoignez-nous dans la Thunderbird.


  — Vous n’éteignez pas le feu ? demanda West.


  — Pourquoi ? demanda Charlotte en serrant la poignée de la porte dans sa main.


  — Ma grand-mère disait toujours qu’il ne faut jamais laisser un feu allumé dans une maison vide.


  Charlotte sourit, comme si elle effectuait un effort surhumain, et elle ouvrit la porte. Elle laissa passer le grand Bellemy et, d’un hochement de tête, invita West à dégager lui aussi. Le sourire fragile s’était de nouveau effacé.


  West s’éloigna et alla récupérer les cinquante kilos de TNT qu’il avait planqués dans un arbre creux à l’écorce déchiquetée et revint presque au trot sur la route où il pleuviotait encore.


  Il traversa un nuage brumeux parfumé à l’eucalyptus et entendit le jappement du chien heureux de sauter dans la voiture. Puis le moteur qui démarrait.


  Les feux arrière s’allumèrent, transpercèrent la brume et reculèrent jusqu’à West. L’ex-sergent de police ouvrit le coffre, plaça la marchandise à l’intérieur et le referma. Puis il grimpa à l’arrière.


  Ses pieds étaient de nouveau trempés. La banquette était mouillée comme les tapis de sol. Une odeur de tabac blond de Virginie envahit l’habitacle au moment où Bellemy enclenchait la première dans un bruit de ferraille rouillée.


  La Thunderbird blanche bondit en avant et s’élança sur cette route sinueuse, trouée d’ornières si profondes parfois qu’on croyait que c’étaient des obus qui avaient fait ça…


  La voiture accéléra. La route s’élargit et son revêtement redevint plus lisse et plat.


  Charlotte se retourna et tendit un pendentif à West, agrémenté d’une croix dorée.


  — Mets-toi ça autour du cou.


  Elle le tutoyait d’un coup.


  West attrapa le colifichet et l’examina ironiquement.


  — Mets-le. À partir de maintenant, tu es un Cristeros.


  West marmonna, enfila l’objet.


  — Et attention, méfie-toi de tout le monde. Une parole de travers, un rire déplacé, un sourire mal compris, et tu tombes entre leurs mains…


  West eut un rictus sarcastique.


  Charlotte se retourna.


  — Enfin, dit-elle, te voilà prévenu. Ça fait des mois qu’on se tape tous ces cons, qu’on joue leur jeu ; ne fais pas capoter cette opération en prenant ces types pour des marioles. Ils sont cinglés d’accord, ils parlent et pensent comme des crétins, mais ce sont des tueurs et pas n’importe quels tueurs… Tu verras toi-même ce qu’ils font. Comment ils traitent les incroyants…


  — Vous faites pas de mouron, fit West en se renfonçant dans la banquette. Je jouerai le jeu… C’est pas mon habitude de mettre les copains dans les emmerdes… sauf quand ils l’ont cherché… Dans ce cas, je me fais même un plaisir de leur enfoncer la tête sous l’eau…


  West ferma les yeux. La langue du chien entreprit alors de lui lécher la main. Il grogna et le chien gémit.


  — Koogar, sois gentil, laisse-le.


  Et, à la stupéfaction de Charlotte, Ollie West s’endormit. Une poignée de secondes plus tard, il ronflait.


  — T’entends ce que je t’entends ?


  Phil Bellemy secoua la tête. Il souriait.


  — C’est pas vrai ! Il ronfle. Comment Pymp a-t-il pu nous faire un truc pareil ?


  Bellemy haussa les épaules et éclata de rire.


  — Ah ! ça te fait rire !


  Il opina.


  — Très bien ! Parfait !


  Elle se tut, le regarda en biais et, à son tour, détendue, s’esclaffa.




  CHAPITRE IX


  Le ciel s’obscurcit et peu à peu les étoiles disparurent. Un petit crachin s’abattait sur le fleuve. Son cours devenait plus rapide et Rourke craignait maintenant que les rondins, lacés les uns aux autres, ne résistent pas à ce torrent fougueux qui les entraînait violemment.


  Jusqu’ici, il n’avait pas eu de mal à s’orienter et à naviguer sur le Potomac, mais avec le plafond nuageux qui s’installait et qui masquait la lune, piloter le radeau devenait risqué.


  Ils avançaient presque à l’aveuglette. Berny était inquiet et ses doigts se crispaient sur les rondins. Il eût été stupide et navrant que leur esquif sombre et eux avec, dans ces eaux de plus en plus tumultueuses.


  Stupide et affreux.


  Rourke jugea alors préférable de rapprocher le radeau de la rive. Les grosses pierres jaillissaient au centre du fleuve et, à deux reprises, ils faillirent chavirer sur ces écueils.


  Debout, s’aidant de son long bâton, Rourke bataillait. Ses bras sentaient la résistance du fleuve.


  La rive, quand ils s’approchaient, s’éloignait aussitôt. Des remous impressionnants les rejetaient vers le large.


  Rourke insista. Il était trempé. Son visage mâchuré par l’eau. Sa bouche s’ouvrait, les muscles de son cou forçaient, se tendaient ; il haletait, soupirait… Berny, impuissant, bien incapable de se tenir debout sur le rafiot avec son pilon, se morfondait. Il s’en voulait d’être un poids mort pour Rourke…


  L’eau l’aspergeait, l’ensevelissait, lui battait le visage, puis elle se retirait… Les rondins étaient glissants, et Rourke s’y maintenait grâce à des dons d’équilibriste qui le surprenaient lui-même.


  Il savait que s’ils sombraient, Berny n’y réchapperait pas. Et lui non plus sans doute. Le courant les propulserait contre ces grosses pierres… ou des trous d’eau les aspireraient vers le fond, où ils se noieraient.


  Rourke, face au danger, puisa en lui l’énergie pour ramener finalement le radeau vers la rive… Berny bondit, sauta sur la berge, et noua autour d’un tronc d’arbre la corde que Rourke avait demandée à Grand Lézard à Plumes.


  Il avait failli tomber à l’eau en se redressant brutalement lorsque son pilon avait glissé sur les rondins desserrés. Mais là, il souriait, tout tremblant, content d’avoir racheté son inertie.


  Rourke le rejoignit d’un bond.


  Il apercevait plus bas une gorge étroite, où l’eau se fracassait en un bruit infernal.


  — J’suis désolé, John, se lamenta Berny.


  — De quoi ? Tu as été super au contraire… Ce bond, mon vieux, ça m’a franchement épaté.


  Berny était livide ; ses vêtements spongieux serraient son corps plat qu’ils moulaient comme une peau de saucisson.


  Il se força à sourire, mais il savait que Rourke l’encourageait et le flattait uniquement par bonté, par amitié…


  Et le compliment, au lieu de lui remonter le moral, l’humiliait. Il s’éloigna comme un moutard ayant fait une bêtise et qui veut se punir lui-même ; il disparut dans le sous-bois.


  Rourke s’écroula sur un tertre et alluma une sèche. Berny avait la sensibilité à fleur de peau, mais Rourke ne pouvait tout de même pas jouer à la baby-sitter avec lui… Il l’avait prévenu. Berny avait peut-être préjugé de ses forces.


  Il commençait à s’habituer au fracas de l’eau plus bas, dans la gorge rocailleuse, quand il entendit des bruits de pas, le craquement net d’une paire de pieds qui foulent des petites branches et du bois mort.


  — Berny ? Allez, reviens ici… Faut repartir, vieux.


  Silence. Les bruits avaient cessé. Rourke tressaillit et dégaina un Detonics Scoremaster. Il se leva…


  — Berny ! C’est toi ? Parle donc ! Dis quelque chose ! Berny !


  Rourke se concentra et essaya de voir à travers ces broussailles, d’y déceler une présence… d’entendre un bruit, fut-ce celui d’un corps qui respire.


  — Berny ?


  Il approcha. Il était prêt à tirer quand, soudain, deux types se ruèrent sur lui. Un coup de feu claqua. Rourke ignora d’abord s’il en avait touché un car les deux gars le roulaient par terre. D’un coup de poing, il écarta un agresseur, mais l’autre serrait avec violence son poignet et l’empêchait de se servir de son arme…


  Ce type avait une haleine aillée, répugnante, qu’il lui soufflait en pleine figure.


  La main du mangeur d’ail lui écrasait le menton en arrière, cherchant à lui briser les cervicales. Aplatis l’un sur l’autre, les deux hommes commencèrent à glisser vers le fleuve.


  Ce n’étaient que des grognements bestiaux car Rourke lui agrippait les cheveux et les tirait en arrière. En un éclair, il vit ce visage hideux, ces yeux exorbités, ce nez flasque et tordu, barbouillé de cicatrices. Si ce gars n’avait pas un jour fréquenté une salle de boxe, c’est que Rourke n’avait jamais rencontré de vrais boxeurs. Des poils longs comme des cheveux lui recouvraient la figure, montant jusque sous les yeux.


  Rourke força ; le gars hurla de douleur. Tout fortiche et costaud qu’il était, il y avait tout de même des limites à la souffrance que chacun peut endurer.


  Le gars, après avoir hurlé, relâcha instinctivement sa prise ; Rourke en profita pour lui tordre le poignet et le lui fracturer violemment. Il se demandait en se relevant où Berny avait bien pu passer. Ces deux tarés l’avaient-ils déjà refroidi ? Mais il devait, d’abord, parer au plus pressé. Le gars contemplait son poignet cassé, ahuri. Une rangers en pleine mâchoire l’arracha à son hypnose narcissique. Le bruit fut assourdissant. Un ferraillement indescriptible. Le gars, bien que sérieusement atteint, se borna à miauler comme un chat avant de basculer en arrière, groggy ; il perdait pied…


  L’autre, que Rourke avait finalement blessé à l’épaule, la trajectoire de la balle lui ayant pulvérisé la clavicule, se redressait péniblement.


  Rourke avança vers lui, l’arme braquée sur sa tête. Il serrait son pistolet des deux mains. Une légère raideur titilla sa nuque. On lui avait luxé, du moins froissé, un muscle. Une douleur comparable à un méchant torticolis irradiait dans son cou et descendait le long de sa colonne vertébrale.


  — À genoux, minable ! À genoux, salopard !


  Rourke fit un pas en avant. Il examina ce fumier qui venait de lui obéir. De suite, il remarqua la croix pendue à une chaînette autour du cou et l’arracha.


  — Tirez pas ! Faites pas ça…, j’ai déjà mon compte !


  Rourke songea à la mère de la petite Marion, debout, décomposée dans la cabine téléphonique ; il se rappela ce que lui avait dit Cathy Smith… le massacre, les dix membres de la communauté paisible que les Cristeros avaient assassinés ! Le sentiment de pitié qu’il aurait pu éprouver s’effaça. Le canon de son Detonics frotta le crâne du Cristeros.


  — Cette fois, tu l’auras ton compte. Et définitivement !


  L’arme détona. La cervelle du Cristeros se ventila à la ronde, pendant que le gars s’effondrait.


  Rourke rangeait son arme quand l’agresseur au poignet fracturé, qu’il avait assommé, se releva et l’interpella.


  — C’est fini pour toi aussi, se borna-t-il à annoncer.


  Il allait tirer sur Rourke quand Berny surgit et se rua sur lui. Il l’entraîna vers l’eau en le plaquant à la taille. Rourke se dépêcha, il lança la main pour récupérer Berny qu’il parvint à rattraper in extremis, mais l’autre prit congé. Le courant l’emporta et, quelques secondes plus tard, il s’écrabouillait contre un rocher, avant de couler à pic.


  — Mais où étais-tu ? Merde !


  La voix de Rourke ronflait de colère. Ses yeux avaient noirci et s’animaient furieusement.


  — Navré…, fit Berny piteusement.


  — Tu m’as sauvé la vie, putain. Mais ils auraient pu te buter. Dorénavant, tu restes avec moi. T’as compris ? On ne se quitte plus.


  La pluie avait cessé de tomber et ils se dépêchèrent de remonter sur le radeau. La nuit ne serait pas éternelle ; ils devaient impérativement atteindre Romney avant le lever du jour.


  *
* *


  Phil Bellemy ralentit ; la Thunderbird blanche s’immobilisa devant une barrière en bois qui obstruait la route.


  — Hé, West ! Réveille-toi !


  Charlotte répéta en haussant le ton, car West continuait de pioncer.


  — Réveille-toi ! bon sang ! Hé ? La marmotte ! West grommela et entrouvrit un œil alangui.


  — C’est un barrage, tiens-toi prêt, et ferme-la.


  Emmitouflé dans une doudoune noire, coiffé d’une casquette verte, un type se pencha vers la portière alors que Phil descendait la vitre.


  — Salut, Bellemy ! crachota la voix cassée du Cristeros.


  — Salut, Chico !


  Le type jeta un coup d’œil sur la banquette arrière et avisa West, le regard engourdi. Le chien Koogar était vautré sur ses cuisses et donnait tranquillement.


  — Qui c’est celui-là ?


  Charlotte grinça.


  — Hé ! Dis donc, Chico, tu vas nous faire chier longtemps ? On est lessivés, vannés, crevés… On a envie de se pieuter, de boire un coup et de dormir…


  — Mais qui c’est ? J’ai jamais vu ce gars-là dans les parages !


  — Alors faudra t’acheter des lunettes, rétorqua-t-elle avec un aplomb surprenant, et faire marcher ta cervelle !


  Chico eut une grimace perplexe ; mais Charlotte et Phil étaient des éléments suffisamment sûrs pour qu’il leur fasse confiance.


  — Je suivrai tes conseils, chérie !


  Il recula. Un bras levé, il ordonna qu’on écarte la barrière. La Thunderbird blanche redémarra en douceur et pénétra cette fois dans le périmètre restreint de Romney. Désormais, ils étaient dans la nasse.


  — Bienvenue chez les mabouls ! lança Charlotte d’une voix alerte qui ne semblait pas se résigner.


  West grommela. Son seul sujet d’inquiétude était pour l’instant ce brave Koogar qui se vautrait sur lui et bavait joyeusement sur son pantalon.


  — Non ! C’est pas vrai, soupira Charlotte à mi-voix.


  West était décidément un type spécial, vraiment très spécial.


  L’ex-sergent de police, maintenant bien réveillé, l’œil de nouveau frais, regardait par la fenêtre les faubourgs de Romney qui défilaient lentement, et ce qu’il commença à découvrir lui fit vite oublier Koogar et sa bave…


  — C’est quoi toutes ces cages ?


  Charlotte s’étonna :


  — On ne t’a rien dit ?


  — Non ! Oh ne me dit jamais rien… Alors c’est quoi ces machins et c’est quoi à l’intérieur.


  — Phil, range-toi un instant, tu veux.


  Bellemy scruta son rétroviseur et vira dans une ruelle. Rangé le long d’un trottoir, il coupa les gaz et ses phares.


  — Je vous attends dans la voiture. Faites vite, dit-il.


  Charlotte ouvrit sa portière et West la rejoignit dehors ; il ne claqua pas la sienne, qu’il laissa entrebâillée.


  Ils revinrent sur leurs pas et s’engagèrent dans l’avenue par laquelle était arrivée la Thunderbird.


  — Ces cages contiennent des êtres dits suppressifs. Ça signifie, dans le jargon des fidélistes Cristeros, que ce sont des ennemis de leur religion. Qu’ils ne sont pas susceptibles d’être convertis…


  Un spasme de colère frissonna le long du dos de West. Que des gens soient enfermés dans des cages et suspendus à des lampadaires ou à des corniches, en pleine rue, parce qu’ils refusaient de se soumettre à une religion qu’on cherchait à leur imposer, avait de quoi alimenter sa rage pour un bon bout de temps.


  Charlotte vérifia qu’on ne les épiait pas et avança vers une cage, accrochée à un câble, juste à un mètre du sol.


  D’emblée, l’odeur pestilentielle qui se dégageait de cette volière stupéfia West, qui, pourtant, ne passait pas pour une modèle d’hygiène et de propreté…


  Une narine délicate !


  Il avait lu, jadis, dans la salle d’attente d’un dentiste, un article d’un médecin hygiéniste qui prétendait que l’abus de savon était nocif pour la peau… West en avait donc conclu qu’un bain une fois par mois était largement suffisant. Mais le premier mois passé, habitué à ses odeurs nouvelles, sui generis, il avait lentement renoncé à faire sa toilette. Quand il se changeait dans les vestiaires du commissariat central d’Atlanta, ses collègues se retiraient en vitesse et quand West avait filé, ils ouvraient toutes grandes les fenêtres jusqu’à ce que la puanteur du sergent se soit volatilisée.


  West grimaçait. Ça l’écœurait. Ce que Charlotte lui montrait dans la cage trempait littéralement dans ses excréments.


  Un parfum âcre et acide d’urine assaisonnait l’ensemble.


  Il s’approcha néanmoins, le nez pincé. Une femme, le visage bosselé par les coups, bleui d’hématomes, paupières enflées, râlait comme à l’agonie. Elle semblait supplier qu’on l’achève. Ramassée en fœtus, elle n’avait pas la place de bouger.


  Quand elle écarquilla les yeux et croisa ceux de West, une lueur d’espoir scintilla dans ses prunelles. Elle semblait crier : « Achève-moi ! Tue-moi ! Délivre-moi… »


  West maintint un instant son regard dans celui de la fille encagée.


  — Allez, ça suffit, viens !


  Charlotte le tira par le revers de son veston gris.


  — C’est pas le moment de traîner, Ollie. Radine-toi !


  Il hocha la tête.


  — C’est ça, marmonna-t-il. C’est ça… d’accord…, on va s’occuper de ces gens-là…


  West rebroussa alors chemin et rejoignit Charlotte qui regrimpait dans la Thunderbird. Le moteur grelotta et se décida à démarrer. Phil effectua une marche arrière, se remit dans l’avenue et la voiture blanche aux ailerons avant cabossés s’éloigna lentement.


  — Faut mettre la camelote à l’abri, souffla Charlotte.


  — Ça fait combien de temps que la fille est là-dedans ?


  — Elle ? Peut-être six semaines ! estima-t-elle d’une voix assoupie.


  — Et elle n’a toujours pas claqué ?


  — Ils se débrouillent pour que ça dure un peu… ils les tuent à petit feu, et quand le jeu ne les amuse plus, ils les sortent et, là, les tortures commencent…


  La Thunderbird roula quelques minutes, vira à droite, ralentit et monta sur un trottoir.


  — C’est là où tu vas crécher, Ollie. Avec Phil on occupe le rez-de-chaussée. Mais faut faire attention, il y a des locataires au-dessus. Plutôt fêlés ; aussi, un conseil, ne parle pas trop. Et dis-toi bien que nous ne sommes nulle part en sécurité. Fais gaffe et veille au grain.


  Phil Bellemy gara sa voiture sur le trottoir et éteignit le moteur. La lumière jaunasse des phares s’évanouit.


  En quelques secondes, ils quittèrent le véhicule, West récupéra la camelote dans le coffre ; Charlotte avait ouvert la porte ; Phil, la main sur son revolver, guettait à droite et à gauche, couvrant West jusqu’à ce qu’il fût entré dans l’appartement.


  Phil referma la porte et tira le verrou ; West examina la piaule. Étrangement, elle ressemblait à celle qu’il occupait, autrefois, à Atlanta. La même moquette lustrée, les mêmes papiers peints qui s’écroulaient, s’avachissaient, le même mobilier succinct, là, en mauvais état, et cet air renfermé qui le faisait presque suffoquer.


  Ce même décor, du coup, lui parut familier. Charlotte alluma une lampe à pétrole et revint vers lui. Phil avait quitté la grande pièce.


  — Par ici, Ollie. On va mettre ta camelote à l’abri.


  Elle chuchotait. West songea aux locataires du dessus. Il se souvint de ceux qu’il avait naguère à Atlanta. Un couple, mari et femme qui s’empoisonnaient réciproquement l’existence, mais qui, amants torturés par un lien indéfectible, s’usait en vaines et criardes engueulades. West suivait, jour après jour, leurs scènes de ménage, jusqu’à ce qu’il ne les entendît plus… Il crut ce soir-là qu’ils avaient décidé de divorcer, qu’ils avaient enfin compris que ce harcèlement ne les mènerait nulle part. Pourtant la vérité, il la découvrit, un peu plus tard, dans la soirée, quand ses collègues de la Criminelle investirent l’immeuble.


  West avait alors surgi sur son palier, en slip et tricot de corps, une canette de bière Budweiser à la main… Pour voir…


  Le mari avait planté la tête de sa femme dans le four micro-ondes, puis s’était pendu dans la salle à manger. Ils avaient divorcé, mais de façon radicale !


  Charlotte se baissa et ouvrit un volet sous l’évier.


  Elle se releva. Sur son visage tiré, West nota une douceur qu’il n’y avait jamais vue.


  — Mets ton barda là-dedans !


  Même chuchotement.


  West plia sa lourde carcasse, s’agenouilla et glissa dans le trou ses cinquante kilos d’explosifs, puis referma soigneusement le volet.


  Il se rétablit tant bien que mal, mais Charlotte avait disparu. Il s’alluma une cibiche en maugréant car en ployant son dos avait malmené une vertèbre susceptible.


  D’un pas, il recula, se cambra, et rejoignit les autres dans le double living. Phil s’était allongé sur le divan antédiluvien, gercé et crevassé, et son regard fixait benoîtement le plafond écaillé. Ses bottes de cow-boy gisaient par terre sur la moquette lustrée.


  — Y a rien à boire ?


  Charlotte réapparut, elle avait ôté sa chemise à carreaux et ses deux petits seins plats étaient bigrement tendus sur son torse squelettique. Son froc en velours, lui aussi, avait dégagé. Envolé ! Restaient les chaussettes vert et jaune qui lui montaient jusqu’aux genoux… et, à la taille, sur son slip, son ceinturon avec l’étui garni et son Dan Wesson.


  — Je vais t’amener ça, dit-elle. Si tu veux te nettoyer un peu, t’as de l’eau dans la salle de bains.


  West renifla bruyamment, approchant son nez de ses aisselles et hocha négativement la tête. Le toilettage, ce serait pour une autre fois… Il aperçut Koogar enroulé sur une couverture qui ronflait, remuant lentement la queue, ce qui signifiait sans doute qu’il était en train de rêver.


  — Je me pieuterais bien, marmonna West.


  Mais Phil Bellemy avait clos ses jolis yeux aux cils brillants.


  West haussa les épaules. Et, machinalement, il se dirigea vers la pièce où s’était réfugiée Charlotte. Il la découvrit cette fois quasiment nue… les chaussettes et le slip étaient enlevés… mais le ceinturon et son Dan Wesson étaient toujours là. Entourant sa taille étroite de garçon.


  West ne put s’empêcher de l’examiner attentivement. Mais cette inspection indiscrète ne parut pas gêner Charlotte.


  — Je dors où ? finit-il par demander, avec une évidente arrière-pensée.


  Elle le fixa. Ce petit bout de femme exerçait un inexplicable attrait sur West, qui ne pouvait détacher ses yeux lubriques de sur son corps.


  Elle sourit.


  — Je peux te faire une place dans mon lit…


  West n’en demandait pas tant et s’empressa d’accepter.


  Cinq minutes après, ils étaient au pieu. Charlotte découvrait avec stupéfaction que son partenaire était membré comme un mulet… et saliva en anticipant sur la féroce et prodigieuse saillie qu’il allait lui infliger.


  Cet Ollie West, décidément, n’était pas tout à fait comme les autres. Cette rusticité, ce côté bravache, cette voix grommelante, ces sourires sarcastiques et cette façon de dénigrer le danger dénotaient un caractère à part… trempé dans l’acier !


  Aussi à part que cette queue phénoménale qu’il frottait déjà contre elle. Et qui, avant même de la pénétrer, l’émoustillait, au point qu’elle en rugissait d’appréhension et d’extase. Quand il s’enfonça dans sa chair humide jusqu’à la garde, Charlotte hurla. Un hurlement si sonore et si effroyable que Koogar, le chien, bondit sur ses pattes flageolantes et, la queue entre les jambes, alla se cacher sous une table… terrorisé !


  *
* *


  Berny avertit Rourke qu’ils devaient impérativement accoster. Le cours torrentueux faiblissait et le Potomac redevenait sirupeux. Son lit devenait majestueux en s’élargissant. Un pont métallique enjambait le fleuve plus loin… En aval et au-delà de ce pont, avait expliqué Berny, c’était Romney.


  Armé de son long bâton, Rourke pagaya et amena le radeau près de la rive. De nouveau, Berny bondit sur la berge et amarra l’esquif à un tronc d’arbre.


  — Faut cacher ce rafiot, prévint Berny. S’ils le trouvent, ils passeront la ville au crible. On les aura de suite sur le paletot.


  D’un saut, Rourke regagna la terre ferme. Sa tête tournait un peu et il ressentait encore une intense douleur au cou. La suggestion de Berny l’assombrit. Dissimuler le radeau ? Ça signifiait le hisser sur la berge et le planquer dans les fourrés.


  Un effort considérable et un travail harassant.


  — D’accord, balbutia-t-il, d’accord. On cache le radeau… On le lève et on le planque… C’est ce qu’il faut faire ?


  Berny comprit.


  — Je vais t’aider…


  Rourke sourit et secoua la tête.


  — T’en fais pas, j’y arriverai bien tout seul…


  Rourke regarda ses mains. Elles saignaient. Un haussement d’épaules le rasséréna. Il s’ébroua, puis se mit au travail.


  Heureusement qu’ils n’étaient encore qu’au milieu de la nuit !


  *
* *


  Morrisson posa une capsule sur sa langue, attrapa un gobelet rempli d’eau et avala l’amphétamine. Le général Oison le regarda faire ; il savait que sans ces pastilles pour le « speeder », Morrisson était incapable d’assurer pleinement ses responsabilités de chef des Services de sécurité présidentiels. Nul d’ailleurs à Green-House Creek n’ignorait que Morrisson se défonçait. Ça faisait partie des choses auxquelles plus personne ne prêtait attention.


  Morrisson froissa le gobelet, le lança dans la corbeille à papiers et fit face à Oison.


  Oison commandait les forces aériennes du nouveau gouvernement. À vrai dire, ces forces s’amenuisaient et les machines volaient en transgressant toutes les règles de sécurité. Jadis, tous ces coucous auraient été cloués au sol. Mais voilà, jadis, c’était hier, avant-hier, avant ce fichu carnage, le grand jeu de massacre thermonucléaire ! Avant que les pilotes ne disparaissent les uns après les autres ; avant que les pièces de rechange ne fassent cruellement défaut… que le kérosène soit rationné !


  Oison se débrouillait avec ce qu’il avait, et ses pilotes accomplissaient chaque jour des miracles. On fabriquait des « topguns » à la chaîne pour mieux les sacrifier en série !


  — Vous avez étudié le plan de Romney, général ?


  Carl Oison cessa de lisser sa moustache blonde et fronça ses sourcils clairsemés.


  — Oui, John. J’ai étudié cela de très près. Avec toute la minutie possible.


  Morrisson lui offrit une cigarette.


  — Alors ? Vous en pensez quoi ?


  Oison déclina la cigarette.


  — Difficile. Nos missiles guidés par laser fonctionnent plutôt mal. Une frappe directe, incisive, nette, hier c’était un travail d’amateur, aujourd’hui, même le plus fameux des spécialistes ne pourrait vous garantir le résultat.


  — J’aimerais, Oison, que vous vous montriez positif…


  Morrisson s’avachit dans son fauteuil et attrapa un cadre posé sur son bureau… Une photo de sa femme…


  — Je fais de mon mieux, John.


  — Je sais, je sais…


  Tout le monde faisait de son mieux, ce qui n’empêchait pas les choses d’aller de mal en pis.


  — Mais ça pourrait se faire ? insista Morrisson sans lâcher des yeux le visage de sa femme.


  Oison prit son temps. Ses doigts se remirent à lisser sa moustache.


  — Nous avons un excellent pilote. Un F-15 en bon état. Une machinerie plus ou moins efficace…, mais rien n’est sûr, excepté peut-être le pilote…


  — Qui est-ce ?


  — Drake, vous le connaissez, John ?


  Morrisson écarquilla les yeux comme s’il avait soudain la berlue.


  — Vous plaisantez, j’espère, railla-t-il, Drake est un toxicomane notoire !


  Oison faillit lui retourner le compliment, mais jugea plus judicieux, plus opportun, de plaider la cause de son aviateur.


  — Il a une longévité exceptionnelle, John. Des centaines de missions et quelques casses sans importance. D’accord, Drake est cocaïnomane, mais ça ne l’empêche pas d’être notre meilleur aviateur…


  Un petit rire nerveux secoua Morrisson.


  — Vous me suggérez de confier l’une des missions les plus importantes que nous ayons eues à ce sniffeur de coke ? Exact ? C’est bien ce que vous êtes en train de me dire, Oison ?


  — En effet, John.


  Morrisson reposa le portrait de sa femme devant lui et la fixa d’un air accablé comme s’il lui disait : « T’as vu, chérie, à quoi nous en sommes réduits ? »


  — Je peux piloter moi-même l’appareil. Si vous considérez que Drake ne peut pas faire l’affaire…


  — Stop ! intervint Morrisson. On prend Drake. Ça marche, vendu. Si ça foire, Oison, vous aurez à vous en expliquer devant le président en personne.


  Le général remarqua pour lui-même que les comportements fuyants de la hiérarchie n’avaient guère évolué malgré les événements qui avaient bouleversé le monde et auraient dû démanteler l’antique routine bureaucratique.


  — Je n’ai pas l’habitude de me défiler, John… Je rendrai compte.


  — Très bien, alors que votre aviateur soit pourvu en coke et qu’il se tienne prêt. Il attaquera sa cible demain soir, à vingt heures précises !


  Il baissa les yeux et draina vers lui d’un doigt une liasse de papiers.


  — C’est tout, se contenta-t-il de dire.


  Mais quand Olson fut sorti, il se leva brusquement et éclata d’un rire furieux. Il fallait être fou pour confier une mission, aussi capitale à un fou : comme Drake ! L’était-il ? Fou ? Cette interrogation le fit soudain rire à gorge déployée, puis cette euphorie fit place à un sentiment d’abattement qui parut annihiler l’effet positif de l’amphétamine.


  Pour un peu, il aurait presque éclaté en larmes ! C’eût été le pompon et il préféra s’enfouir l’esprit dans sa paperasse.


  Et à sa grande surprise, cela le calma, le détendit et il finit par oublier l’accord aberrant qu’Olson lui avait arraché !




  CHAPITRE X


  Rourke traversa la rue et pénétra rapidement dans l’immeuble en brique rouge que Berny lui avait désigné du doigt quelques secondes plus tôt. Il avança dans la cage d’escalier très sombre et retint son souffle. Le pistolet Detonics qu’il tenait dans sa main droite le rassurait à peine. Il craignait d’être repéré avant même d’avoir pu tenter quoi que ce soit. Un chemin si long, la perte de sa moto Harley Low Rider, cette chute effroyable qui aurait pu le tuer, puis la descente de ce fleuve agité, la rencontre inopinée avec les deux Cristeros, tout ça pour se faire coincer bêtement ; il refusait cette hypothèse stupide.


  D’un regard panoramique, fermant les yeux à demi pour mieux percer l’obscurité, il fut rassuré. Rien ! Personne ! Pas le moindre bruit.


  Berny lui avait dit de l’attendre au deuxième étage. Appartement 425. Au fond du couloir, juste avant les chiottes ! Porte droite.


  John rassembla ses forces, secoua ses épaules comme pour se défaire de la douleur qui y persistait, et s’élança dans l’escalier. Si de l’extérieur l’immeuble paraissait intact, vu de l’intérieur, le constat qu’établit Rourke en galopant de marche en marche livrait une vérité plutôt contrastée. C’était par paquets de douze qu’il écrabouillait les blattes ; et avant d’atteindre le deuxième étage, il croisa deux rats gros comme des chiens !


  Si les humains ayant survécu au clash nucléaire avaient tendance à maigrir et à se décharner, ces rats ne cessaient d’engraisser et leur apparence de bêtes repues avait quelque chose de stupéfiant et de répugnant à la fois.


  Au deuxième étage, les yeux habitués à la pénombre, Rourke s’orienta vers la porte 425. Une odeur de moisi suffocante empuantissait le couloir. Odeur qui laissait supposer que plusieurs charognes avaient longtemps pourri sur place avant qu’on ne s’en inquiète.


  Il trotta jusqu’aux toilettes. Il aperçut nettement sur la porte les trois chiffres : 4.2.5. Il s’adossa au mur et, de sa main libre, tâtonna la poignée de la porte, qu’il ouvrit doucement.


  L’endroit ne semblait pas habité, mais Rourke avait appris à se méfier des apparences trompeuses qui pouvaient s’avérer parfois meurtrières.


  Quand la porte fut entièrement ouverte, il resta un instant à épier le moindre bruit. Puis il entra. À l’odeur de moisi sentie à l’extérieur se mêlait, là, une puante exhalaison de sueur humaine. Il se glissa dans l’appartement et passa dans une petite pièce aux fenêtres démolies, où un petit vent drainait un brin de fraîcheur. Et d’air pur.


  Il allait quitter la pièce quand un bruit significatif le figea sur place. C’était un ronflement. Il serra la crosse de son pistolet des deux mains et sortit.


  Dans le couloir qui menait aux pièces du fond, le bruit du ronflement s’accentua.


  Il fit quelques pas et cette fois localisa l’endroit précis d’où il venait. Ses poumons s’emplirent d’oxygène, puis il bondit dans la pièce. Sur un lit jeté à même le sol, il avisa un long type barbu, aviné, couché sur le côté, une main posée sous son oreille droite. Entièrement nu, ses vêtements gisaient sur une chaise, en une pile sordide et crasseuse.


  Rourke devait agir vite. Il se rua sur le type endormi, lui souleva la tête d’une main et lui emboutit le crâne avec son arme. Le gars eut juste le temps d’ouvrir un œil glauque et sombra aussitôt après dans un coma douillet.


  Rourke attrapa une chemisette qu’il déchira en lanières et lui lia les poignets. Puis il lui enfonça une chaussette dans la bouche et le bâillonna avec l’autre. Avec un pan de son froc il lui ligota les chevilles.


  Rourke n’avait pas mis plus de deux ou trois minutes pour neutraliser l’inconnu. Il le considéra un instant avec attention comme pour vérifier qu’il n’avait rien oublié, puis il ressortit et acheva d’inspecter l’appartement. Il revint dans l’entrée du living quand il se fut assuré qu’il n’y avait personne d’autre que le gars sonné et entravé dans la chambre.


  Il referma doucement la porte.


  Quelques minutes plus tard, un bruit de cavalcade dans la rue, des cris, deux coups de feu assombrirent Rourke et l’entraînèrent vers la fenêtre. Il eut juste le temps d’entr’apercevoir ce pauvre Berny qu’on roulait par terre à coups de pied dans le ventre. Une dizaine de types s’étaient massés autour de lui et l’invectivaient.


  Décidément malchanceux, cet abruti de Berny s’était fait pincer ! Rourke ne pouvait rien faire. Il assista à la scène, impuissant, les poings serrés de rage ; son estomac se noua quand les salopards entreprirent de traîner Berny par sa jambe valide.


  Ça les faisait rire. Ils avaient arraché sa prothèse et shootaient dans son corps, se l’envoyant de l’un à l’autre, comme un ballon de foot. Ils riaient grassement. La tête de Berny, en rebondissant sur l’asphalte, faisait un bruit mat de pastèque trop mûre. Rourke enrageait. Jamais il n’avait pu assister sans réagir à une séance de torture. Il avait connu des agents bien plus cuirassés que lui qui restaient indifférents à la souffrance des petits copains, convaincus qu’ils étaient que la casse inévitable était le lot tragique du métier.


  Rourke, lui, ne s’était jamais résigné !


  Cependant, alors que Berny disparaissait au coin de la rue, il pensa qu’il n’avait guère plus d’une demi-heure devant lui pour se reposer ; aussi courageux que fût Berny, qu’adviendrait-il lorsqu’ils auraient assez joué avec sa carcasse, lui enfonçant un tisonnier brûlant entre les fesses, des épingles dans les oreilles ; quand ils lui auraient chatouillé les testicules avec une râpe à bois ou arraché les ongles du pied ou des doigts de la main avec une paire de tenailles ? Berny parlerait ! Il dirait ce qu’il savait… Il balancerait Rourke. Normal ! Nul ne pouvait résister à un tel traitement.


  Trente minutes, c’était juste le temps que Rourke s’accordait pour se reposer avant de fiche le camp !


  Il regarda sa Rolex et régla la sonnerie. Puis il s’étendit dans un coin du living et se détendit. Mais il était trop fatigué nerveusement pour dormir. Il rêvassa, se massa le cou, puis se leva. Impossible de rester là, à ne rien faire, à simplement attendre. Il retourna dans la chambre et constata que son prisonnier était réveillé. Il le fixait, ahuri ; Rourke approcha et s’accroupit.


  — T’as envie de vivre ?


  Le gars n’hésita pas une seconde et hocha la tête.


  — Ça se mérite de vivre, tu es d’accord ?


  Un hochement empressé lui répondit.


  — Tu sais où se cache Calendros ?


  Les yeux du prisonnier brillèrent alors d’un éclat rageur. Puis, à l’étonnement de Rourke, le type acquiesça.


  Ça le surprit tant qu’il prit sa réaction pour une attitude futile et servile qui ne l’engageait pas.


  — Je ne plaisante pas, tu sais, je veux que tu me mènes à Calendros. Si tu crois que tu pourras me jouer un tour, me rouler dans la farine, ôte-toi tout de suite cette idée du crâne.


  Le gars grogna et opina du chef.


  — Je vais enlever ce bâillon. Au moindre cri, je te loge une balle dans la tête. Ou plutôt non…


  Rourke tendit la main vers son mollet et arracha un bowie-knife scotché sur sa peau.


  — Je te crochète la langue avec cette lame et j’en fais un scoubidou.


  Même grognement, même hochement de tête.


  Rourke défit alors le bâillon.


  — Pourquoi ?


  Le gars sourit. Il avait une figure hideuse et des yeux secs. Les joues creusées de rides profondes et le bas du visage très émacié. Un cou très mince, trop long, où s’enchevêtraient tendons et veines saillantes.


  — J’en ai soupé de toutes ces salades ! répliqua-t-il avec un accent de sincérité qui l’emporta d’emblée. Soupé ! Ras le bol ! Il ne se prend même plus pour le fils de Dieu, mais pour Dieu en personne ! J’en ai plus que marre de toutes ces conneries.


  Il fixa Rourke d’un air dur.


  — Tu ne me crois pas ?


  — Avoue quand même que c’est plutôt surprenant, non ? Je tombe pile sur le brave type prêt à m’aider ! Quelle chance, non ?


  — Alors, profites-en ! T’en trouveras pas d’autre de sitôt ! Je m’appelle Daniel Corns.


  Il se redressa lentement pour ne pas provoquer une réaction brutale de la part de celui qui lui braquait un couteau sous la gorge.


  — Tu m’enlèves ces liens ?


  Rourke les trancha. D’abord ceux des poignets. Les chevilles demeuraient entravées.


  — Où se terre Calendros ?


  Daniel Corns eut un air ironique.


  — Quand tu le sauras, tu ne seras guère avancé. Il s’est bâti une vraie forteresse. Et personne ne l’approche facilement.


  — Où ça ?


  — Dans le parking de la mairie. À cent mètres sous terre ! Il a peur que l’aviation du Sud ne vienne le bombarder. Dieu n’a pas envie de mourir ! Normal, non ?


  Rourke s’assit. Mais la sonnerie de sa montre le fit sursauter et il se releva d’un bond. Il libéra les jambes de Corns.


  — Allez, magne-toi. Faut pas traîner ici !


  — Ils te cherchent déjà ?


  — Ça se pourrait bien… Dépêche-toi !


  Corns déploya sa haute stature et grimaça. Il n’avait pas encore chassé ce goût de chaussette rance qu’il avait dans la bouche.


  — Viens !


  — Et où tu vas comme ça ? T’as une planque ? Parce que si tu crois que tu peux t’amener la gueule enfarinée et demander l’hospitalité à ces tarés, tu te goures !


  Rourke y réfléchirait plus tard car il pressait de virer de cet immeuble que ce pauvre Berny avait sans doute déjà indiqué à ses tortionnaires.


  — Si tu me fais confiance, je peux te balader dans cette ville. Je la connais bien, très bien même. J’y suis né ! J’y ai même purgé deux peines de prison.


  Rourke posa sur lui un regard méfiant mais pas vraiment surpris. Daniel Corns avait quelque chose de louche ! Cet aveu, cependant, rassura Rourke. Ça expliquait un peu qu’il se soit montré si coopératif. Un truand a ça dans le sang ! S’accommoder avec l’autorité pour sauver sa peau.


  — Je suis monté deux fois sur un casse. J’ai buté un gardien et blessé un flic. Heureusement que ça a pété, parce que j’étais parti pour perpète ! Navré de ne pas être un ange !


  Il sourit.


  — Alors, tu me suis ? T’hésites ? T’as encore un doute ?


  Il secoua les épaules.


  — Ce serait compréhensible, mais ne gamberge pas trop longtemps.


  — Très bien, je te suis. Mais pas d’entourloupes…


  — Oui ! Je sais ! Tu apprendras vite à me connaître et à me faire confiance.


  Rourke en doutait mais il le laissa néanmoins retourner sa paillasse et ramasser un fusil de chasse à canon scié, ainsi qu’une cartouchière qu’il enfila en travers de la poitrine.


  — Allez, viens !


  Ils marchaient maintenant dans la rue et Daniel les conduisait vers les docks. Les entrepôts frigorifiques étaient situés sur le bord du Potomac, en aval du grand pont métallique, à deux cents mètres seulement du souterrain où se planquait Calendros.


  — T’as raison, on te cherche !


  Des Jeeps, des voitures de toute sorte, certaines équipées de mitrailleuses lourdes, convergeaient vers l’immeuble qu’ils avaient quitté quelques minutes plus tôt.


  Mais, étrangement, personne ne prêtait attention à eux ; Rourke en ressentit un certain malaise. Il ne s’expliquait pas que ni lui ni ce Daniel Corns n’aient été contrôlés.


  Ils traversèrent une bretelle d’autoroute et sautèrent des balustrades. Devant eux, à cinquante mètres, une immense porte mobile grillagée, deux guérites et, au-delà, les entrepôts frigorifiques aux toits plats qui découpaient leur vaste silhouette. Le Potomac luisait comme une gigantesque luciole. Sur le pont un trafic intense de voitures créait une animation plutôt surprenante. Il était en effet trois heures trente du matin.


  Daniel poussa la porte grillagée avec son canon scié qui couina en s’entrouvrant.


  — Un conseil, laisse-moi expliquer les choses. Les gens sont curieux ici et, s’ils ne t’ont jamais vu, vont vouloir te cuisiner… c’est maladif… Alors, vaut mieux que tu joues au muet ; j’adore parler pour deux !


  Rourke s’en était déjà aperçu.


  Il hocha la tête, mais, intérieurement, un détail continuait de le tracasser : Personne ne les avait accostés ! Pourquoi ? Si les gens étaient aussi curieux que l’affirmait Corns, il n’était pas normal qu’on les eût laissés passer sans embrouille… C’est ce qui turlupinait Rourke quand Daniel l’introduisit dans les bureaux dévastés des entrepôts.


  — Viens ! Par ici.


  Ça allait trop bien ! Trop facile ! Rourke commençait à regretter de s’être presque aveuglément confié à ce Daniel Corns !


  — Fais gaffe où tu mets les pieds ! C’est plein de trucs tranchants !


  Daniel s’arrêta près d’une porte. Rourke le rejoignit en baladant ses yeux autour de lui.


  Soudain, il sentit le canon scié sur sa gorge.


  — Entre là-dedans, mec ! Allez, ne fais pas l’idiot.


  Rourke se laissa désarmer et entra dans la pièce sans porte ni fenêtre que Daniel Corns boucla derrière lui.


  Rourke se demanda alors s’il n’avait pas trop bourlingué. Il avait baissé sa garde… et ça risquait maintenant de lui coûter gros !


  La vie, tout simplement !




  CHAPITRE XI


  Berny se révolta. Sa bouche cracha du sang, et celui qui coulait sur sa joue provenait d’une profonde échancrure opérée sur son front par un poinçon. Il ne parlerait pas ! Qu’on ne compte pas sur lui. Ses deux poignets qu’on avait bloqués dans des brodequins étaient brisés. Son nez cassé l’obligeait à respirer par la bouche mais comme celle-ci était obstruée par des caillots de sang, il avait perpétuellement l’impression d’étouffer.


  Devant lui, dans un halo de lumière blanche, l’abominable, le crapuleux, Alexander Wise ! Wise, l’âme damnée de Harper. Son ancien bras droit. Un esprit inventif et machiavélique. Silhouette courte et râblée aux mâchoires proéminentes et au front carré. Son regard à l’expression perverse se promenait sur la carcasse sanguinolente et tuméfiée de Berny.


  Wise, qui avait retroussé ses manches, s’essuya le front et tira de la poche pectorale de sa chemisette blanche à rayures bleues, un paquet de cigarettes anglaises et en alluma une.


  Il se déplaça et se planta sur une chaise, à califourchon, près de Berny.


  — On a trouvé le radeau, Berny ; tu t’entêtes inutilement. Le pacha saura te pardonner si tu nous dis tout ce que tu sais. Si, au contraire, tu t’obstines, on va s’acharner sur toi et tu vas déguster un max…


  Berny parvint à sourire ; comme si jusqu’à présent on ne lui avait servi que des hors-d’œuvre !


  — On peut te dépiauter comme une olive, lentement, ce sera franchement atroce… et terriblement douloureux… On peut faire durer… des jours peut-être… Tu vas souffrir pour rien parce qu’on trouvera les mecs qui sont venus avec toi. Déjà on passe le coin au peigne fin.


  Il lui souffla sa fumée en plein visage.


  — Parle donc… ce sera fini après… tu retrouveras ta place parmi nous. Au fond, Calendros t’aime bien…


  Comme une mangouste peut aimer un crotale ! songea Berny.


  — On commet tous des erreurs, pas vrai…


  Il fit une pause, mais Berny lui opposait un mutisme fier et courageux.


  — Bien… si tel est ton désir, Berny…


  Wise quitta sa chaise.


  — Quand t’en auras assez des coups, fais-moi signe !


  Wise ramassa un veston sur une chaise et sortit. Dix minutes plus tard, Calendros, alias Cornélius Harper, le reçut dans son appartement.


  Harper était un homme de taille moyenne, aux traits fins, au regard quasi hypnotique. Son visage oblong était d’une étrange pâleur et quand Wise entra dans sa chambre, il lisait un livre, posé sur un lutrin.


  — Berny n’a rien dit.


  Sans lever les yeux de son ouvrage, la voix calme – si calme et posée qu’elle en était inquiétante – de Harper-Calendros déclara :


  — Chambers mijote un coup. Il faut lui adresser un nouvel avertissement. Cette fois, il faut l’atteindre sur place. À Green-House Creek…


  Wise ne paraissait pas convaincu d’une telle nécessité.


  — Peut-être qu’après tout Berny est venu seul ici…


  — On a eu trop de morts ces dernières quarante-huit heures, Alex. Des pertes anormales !


  — Mais si on grille notre équipe en Louisiane pour rien ?


  — On en infiltrera une autre…


  Wise avait passé six mois à introduire son équipe sur place et maugréa :


  — Facile à dire, général…


  — Ne m’appelle plus général, Alex ! Tu entends ?


  Il avait élevé la voix. Mais son regard restait épinglé sur le livre.


  — Et fais ce que je te dis ! Chambers a besoin d’un dernier avertissement.


  — Très bien…


  — Maintenant, sors, laisse-moi. Abats un otage et transmets une cassette. Au revoir, Alex !


  *
* *


  Wise haussa ses épaules carrées et sortit.


  Koogar se mit soudainement à aboyer et alla gratter le bas de la porte d’entrée de l’appartement. Bellemy se retourna sur son divan, grommela, et comme le chien insistait, il se leva. Armé de son pistolet mitrailleur Uzi, il avança en slip vers le chien qui jappait.


  — Qui est là ?


  La queue de Koogar frétillait.


  — C’est moi, Daniel, ouvre, merde ! Dépêche-toi ! Bellemy bâilla et tira le verrou. Daniel Corns entra et referma rapidement la porte.


  — Mais quelle heure il est ? fit Bellemy en retournant à son divan d’un pas chaloupé.


  — Il est quatre heures du matin.


  — Putain ! T’as de ces heures pour rendre visite…


  — J’ai coffré un mec aux entrepôts…


  — Coffré un mec ? Mais… pourquoi ?


  Bellemy s’étendit et soupira.


  Daniel avait déjà attrapé une bouteille de gnôle et s’enfournait le goulot dans la bouche.


  — Ce type était bizarre. Il m’a d’abord sonné, puis il voulait m’obliger à le conduire jusqu’à Calendros…


  Bellemy rouvrit les yeux.


  — Qu’est-ce qu’il lui voulait à Calendros ?


  Charlotte Manning était réveillée et écoutait sur le pas de sa chambre. Daniel Corns lui tournait le dos et ne la voyait pas.


  — Je crois qu’il veut tout bêtement le descendre !


  — Quelle idée ! Mais d’où il sort ce type ? T’as prévenu quelqu’un ?


  — Non ! Pas encore… Si on apprend que je lui ai dit où se cachait Calendros, je suis cuit.


  — Tu le lui as dit ?


  — Ouais…, mais je te jure que j’ai jamais eu l’intention d’aider ce type !


  Charlotte avança.


  — Tu as raison, fit-elle en lui enlevant la bouteille d’alcool des mains, personne ne te croira et on te fera la peau…


  Daniel Corns s’assombrit. C’était hélas ce qu’il pensait.


  — Ils me tueront, oui, fit-il d’une voix morne.


  — Maintenant, si tu nous en as parlé et qu’on ne fasse rien, nous aussi on va trinquer…


  — Vous êtes mes amis ? Non ? supplia-t-il avec un air de chien battu.


  — Nous sommes avant tout des Cristeros, Daniel.


  — Ça n’interdit pas l’amitié…


  Sa voix était soudain atone.


  — Qu’en penses-tu, Bellemy ?


  — Je crois qu’on peut faire un geste…


  — On le livre à Calendros, dit Daniel…


  — Ah, ça non… On l’élimine. On le bute ! Voilà ce qu’on va faire… Tu l’as parfaitement dit toi-même ; si on apprend que tu as parlé, t’es bon pour la cage… et nous avec si on t’aide.


  Daniel réfléchit et reprit des mains de Charlotte la bouteille de gnôle.


  Il avala une solide lampée.


  — J’y retourne et je le bute !


  — Non. Tu te fais tout petit, tu disparais pendant vingt-quatre heures et nous, Bellemy et moi, on le liquide. On utilisera la Thunderbird…


  — Vous feriez ça pour moi ?


  — Si tu fais exactement ce qu’on te dit, oui.


  — D’accord, je me taille. Il est dans la salle des coffres des entrepôts frigorifiques.


  Il s’éloigna vers la porte d’entrée, leva de terre un sac en toile et revint sur ses pas.


  — Ce sont ses armes.


  Charlotte Manning prit le sac tandis que Daniel Corns descendait définitivement la boutanche de gnôle. Il grimaça, grommela, plissa ses yeux et lâcha un « raaah » sonore, avant de décamper pour de bon.


  — Merci ! Vraiment sympa !


  Il claqua la porte derrière lui.


  — Bon, on s’habille et on y va. Faut tirer cette histoire au clair. Je vais prévenir West et lui expliquer la situation.


  Bellemy secoua la tête.


  Charlotte s’engouffra dans sa chambre.


  — J’ai tout entendu…


  Étendu sur le dos, les jambes écartées à moitié recouvertes d’un drap, West la considérait de ses petits yeux clairs renfoncés dans leurs orbites, ce qui signifiait ordinairement qu’il était en train de réfléchir.


  — Vaut mieux que tu restes ici, Ollie, dit-elle en ramassant son pantalon en velours. C’est plus prudent.


  Elle laissa tomber le sac que Daniel lui avait donné sur le lit. Machinalement, West le prit et l’ouvrit. Il sortit deux Detonics Scoremaster calibre .45 et écarquilla ses yeux bleus.


  — Ça alors ! rugit-il. C’est pas croyable !


  Elle passait maintenant sa chemise à carreaux.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Ces deux flingues, merde ! Ça serait une drôle de coïncidence.


  — Explique-toi…


  Bellemy apparut dans l’encadrement de la porte ; il était déjà habillé.


  — Je vais sortir la voiture, annonça-t-il.


  — J’arrive…


  Il disparut ; West expliqua :


  — J’ai un ami, un type du tonnerre, un casse-cou, un as du survivalisme… J’ai jamais compris pourquoi il tenait tant à sa combinaison de cuir noir, nota-t-il pour lui-même, puis il continua, eh bien, ce type porte toujours deux Detonics Scoremaster avec lui… exactement les mêmes que ceux-là.


  — Ils n’ont pas été fabriqués à deux exemplaires, observa-t-elle judicieusement, en entreprenant de lacer ses souliers noirs à double semelle.


  — Sûrement, admit West, perplexe, mais j’ai jamais rencontré, hormis ce gars, quelqu’un qui en portait deux avec lui et en permanence…


  — Il s’appelle comment ? Et à quoi il ressemble ?


  — C’est un grand type baraqué, à l’air ombrageux, mais je ne pige pas comment ton crétin aurait pu le blouser aussi connement… Il s’appelle Rourke, John Thomas Rourke… Il n’a pas toujours été tendre avec moi, mais on est copains ; et c’est un type régulier.


  — Ça paraît totalement improbable ton histoire, une coïncidence pareille ! Mais je te promets de vérifier.


  Charlotte boucla son ceinturon, bascula le barillet, le referma d’un geste du poignet, et plaça l’arme dans son étui.


  Elle ramassa une veste en cuir sur une chaise et l’endossa en s’éloignant.


  — Tu n’ouvres à personne, et prends soin de Koogar…


  West grogna. Il n’aimait pas se faire chapitrer comme un moutard. Et surtout, il n’appréciait guère qu’on l’oblige à jouer la nurse avec un infâme bâtard de clebs !


  La porte claqua.


  West noua ses grosses paluches derrière sa nuque et, le regard fixé au plafond, il sourit.


  Rourke ? À Romney ? Venu abattre Calendros-Harper ? Après tout ça lui ressemblait bien… et la vie n’est-elle pas faite justement de hasards et de coïncidences ?


  *
* *


  La Thunderbird blanche aux ailerons avant cabossés filait bon train dans les rues de Romney ; Charlotte nota d’emblée une agitation anormale. Tout le monde semblait sur les dents comme si on redoutait une attaque et qu’on se préparait au combat.


  Toujours aussi serein et calme, Bellemy naviguait avec dextérité entre les obstacles qui jonchaient la rue. Il n’avait encore rien dit, et Charlotte rompit le silence au moment où la Thunderbird s’engageait sur la bretelle de l’ancien périphérique qui bordait et contournait Romney en longeant le Potomac.


  — J’ai hâte que tout ça soit fini… J’en ai marre !


  Bellemy acquiesça d’un signe de tête. Il comprenait. Lui non plus ne se satisfaisait pas de cette mission d’infiltration qu’ils effectuaient depuis plusieurs mois.


  Une Jeep les rattrapa, se porta à leur hauteur ; un type les examina attentivement.


  Bellemy descendit sa vitre.


  — Que se passe-t-il ?


  Le gars ne répondit rien, mais quand il reconnut Charlotte avec ses cheveux taillés à la garçonne et ses tempes grisonnantes, il tapa sur l’épaule du chauffeur ; la Jeep réaccéléra et les dépassa. Leur couverture était parfaite, Charlotte savait néanmoins qu’au moindre relâchement, au moindre excès de confiance, tout leur travail pouvait être anéanti.


  Ils atteignaient les entrepôts. Bellemy jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vira avant d’emprunter une passerelle qui l’amena juste en face de l’entrée des entrepôts. Ballottée par une brise légère, la porte grillagée s’écarta quand le pare-chocs avant de la Thunderbird blanche la poussa délicatement, puis elle se referma quand la voiture l’eut franchie.


  Bellemy se gara contre un haut mur et coupa le moteur. Il récupéra sous son siège un fusil à pompe qu’il arma et rejoignit Charlotte qui était déjà descendue et marchait vers le petit escalier conduisant aux anciens bureaux des entrepôts frigorifiques désaffectés depuis longtemps.


  Elle poussa la porte ; les premières lueurs de l’aube éclairèrent les bureaux.


  Rourke entendit un bruit de pas. Il s’en voulait encore de s’être si bêtement fait berner.


  Une série de verrous jouèrent puis la porte s’entrebâilla.


  Il s’était redressé. Il fixait la porte. Et quand il aperçut la fille minuscule, aux hanches si étroites et à la coiffure simple, il se sourit à lui-même.


  On lui envoyait Tom Pouce… enjuponné.


  Charlotte le découvrit, grand, athlétique, au regard ombrageux, et revêtu d’une combinaison de cuir noir. Avec l’histoire des flingues que West venait de lui raconter, elle aurait juré que ce type s’appelait John Thomas Rourke ; à son tour, stupéfaite de cette coïncidence, elle sourit.


  — Allez, fit-elle, suivez-moi, John…


  Rourke tressaillit d’étonnement.


  — Comment ?…


  — Dépêchez-vous, on n’a pas le temps, mais vous avez une sacrée chance ! C’est incroyable, Ollie avait raison !


  Rourke avança vers elle.


  — Ollie ? répéta-t-il, ahuri.


  — Oui ! Votre copain Ollie West !


  Rourke s’enlisa dans une boue d’incrédulité.


  — Allez, John, magnez-vous ; je vous expliquerai ça plus tard…


  Rourke lui emboîta le pas ; il avisa le grand Bellemy aux cils brillants et, quelques secondes plus tard, il s’étendait du mieux que sa longue silhouette le permettait entre la banquette arrière de la Thunderbird et le tapis de sol.


  La voiture démarra aussitôt.


  — Surtout ne bougez pas…


  — West est ici ?


  — Exact.


  — En chair et en os ? s’étonna Rourke.


  — Plutôt en chair qu’en os, plaisanta Charlotte.


  — Alors, ajouta Rourke dans un sourire, c’est mon jour de veine !




  CHAPITRE XII


  — Capitaine Fleming ?


  Le capitaine hocha la tête. Il était d’une maigreur affolante ; la peau se tendait sur ses os saillants. Ces semaines passées dans une cage à l’étroit avaient ankylosé toutes ses articulations et, là, face à Alexander Wise, il tenait difficilement sur ses jambes.


  Fleming devina que cette caméra vidéo installée sur un trépied signifiait un mauvais présage. On l’avait planté devant un écran mural blanc. Lui, l’un des douze otages que Harper avait capturés quelques semaines plus tôt.


  — Chambers tergiverse, capitaine… Faut lui rappeler que nous ne plaisantons pas…


  Bien sûr, c’était très clair… Cette mise en scène avait un but précis que Fleming comprenait et admettait avec fatalité. De toute façon, il préférait mourir que rester bouclé plus longtemps dans cette cage, insulté, couvert de crachats, humilié ; la mort le soustrairait à cette torture.


  — Chambers refuse de comprendre que notre religion est l’avenir de ce pays, expliqua Wise en tirant sur une cigarette. Avec elle, il n’y a plus de péchés. L’homme est libre. Entièrement libre. Sa dévotion envers le maître, son adoration, exalte ses passions sincères… et c’est seulement ça qui compte. On n’a que faire de catéchisme…


  Fleming aurait aimé dire à Wise d’en finir, d’arrêter son baratin, mais il n’en avait même pas la force. Il ne souhaitait qu’une chose : que Wise abrège son récital d’inepties et passe aux actes ! Qu’il le tue une bonne fois pour toutes !


  Mais apparemment Wise n’était pas pressé.


  — Tout le monde a besoin d’un guide, d’une référence, on n’a pas besoin d’une doctrine… Les Cristeros sont des êtres libres ! Vous auriez pu être des nôtres, Fleming, mais votre entêtement stupide nous a obligés à vous traiter en ennemi… Dommage !


  La bouche de Fleming exhala un faible soupir.


  — La caméra marche ? fit Wise en se tournant vers l’opérateur.


  — Oui… quand vous voulez.


  Wise revint vers Fleming. Il sortit son Browning et avança.


  — Je suis navré…


  Cette façon obséquieuse de s’excuser arracha à Fleming un sourire narquois.


  — Navré, mais telle est la règle !


  Un coup de feu détona ; la tête de Fleming bascula en arrière. Le capitaine chancela, sa bouche béa ; il s’effondra. L’opérateur suivit sa chute. Il cadra, serré, sur le cadavre, s’attardant sur la flaque de sang qui s’étendait maintenant sous le crâne de l’otage exécuté.


  — Ça suffit ! Rembobine et amène-moi la cassette dans mon bureau.


  — Oui. Tout de suite.


  — Et fais-moi enlever cette merde !


  Wise sortit.


  En remontant le couloir, de sa démarche d’ours agressif, il s’arrêta devant la pièce où Berny refusait encore de parler. Il entra.


  On avait suspendu Berny par sa jambe valide au-dessus d’une baignoire pleine d’eau. On l’y descendait, l’y maintenant quelques instants, toujours de plus en plus longs, puis on le ressortait.


  Wise s’installa près de la baignoire.


  — Tu es courageux, Berny, et complètement stupide. Mais si tu penses que tu mérites ça, alors, je n’ai rien à dire…


  L’un des tortionnaires plongea dans la baignoire un câble électrique relié à un groupe électrogène.


  — Tu vois, Berny, la prochaine fois qu’on te mettra la tête dans l’eau, ça t’électrocutera. Tu vas déguster comme tu n’as encore jamais fait.


  Wise se leva.


  — Enfin, ce sera bientôt fini, mon vieux.


  Puis il sortit.


  On précipita alors, tête en avant, Berny dans la baignoire ; l’électricité lui rôtit aussitôt le visage. Quand on lui retira le visage de sous l’eau, sa peau flétrie avait noirci et Berny avait fini de souffrir.


  *
* *


  West secoua la tête et avança, un sourire aux lèvres, vers Rourke.


  — V’là ton artillerie, John.


  Les deux hommes échangèrent une bourrade amicale.


  — Ces Detonics ont été aussi efficaces que des empreintes digitales. Quand je les ai vus, j’ai tout de suite su qu’ils t’appartenaient.


  Rourke les rangea dans leur étui.


  — Merci, Ollie, t’es vraiment un pote.


  — Tu as eu beaucoup de chance, tu sais…


  — Je sais, reconnut Rourke, mais dis-moi plutôt ce que tu fiches ici ?


  — Mission spéciale. On va empêcher définitivement ce cinglé de Calendros de nuire ! Ce taré va boire le bouillon. Mais toi, comment es-tu arrivé jusqu’ici ?


  — C’est plutôt long et un peu compliqué. Mais, en gros, ce que j’ai appris de ce Calendros m’a convaincu qu’il fallait faire quelque chose…


  West sourit et recula jusqu’à la table où il ramassa une bouteille de jus d’orange.


  — Toujours solitaire ! fit-il.


  — Mais, intervint Charlotte, vous vous êtes trompé en croyant que vous pourriez à vous seul nous débarrasser de Harper. Ce gars-là est rudement bien gardé. Vous avez surestimé vos forces.


  — Il y a toujours quelque chose à faire, répliqua Rourke en acceptant la bouteille de jus d’orange que lui offrait West.


  — Vrai ! Toujours ! approuva West. Mais là, tu as exagéré, John…


  — Peut-être, mais fallait y être pour le savoir.


  — Bien raisonné…, observa West, heureux de retrouver par le plus grand des hasards un véritable ami.


  — Quand vous aurez fini de vous congratuler, ronchonna Charlotte, comme jalouse d’être exclue de ces effusions, faudra étudier les plans. Le jour s’est levé. Le vrai boulot va maintenant commencer !


  Charlotte déballa alors ses papiers et, en la voyant faire, West ne put s’empêcher de se rappeler avec quelle adresse et quel doigté elle l’avait expédié, lui, au septième ciel ! Toute maigrichonne et gringalette qu’elle était ! Elle l’avait sapé, l’abandonnant au quatrième assaut aussi mou qu’une chiffe, au plumard ! KO ! Le manche plat.


  *
* *


  Le commandant Drake tituba jusqu’au lavabo et vomit copieusement dans le bassin émaillé. Depuis qu’il s’amusait à couper la camelote qu’il se procurait de plus en plus difficilement, les effets négatifs l’emportaient tragiquement sur les bienfaits de la drogue.


  Il dégueula consciencieusement, se redressa, jeta un coup d’œil effaré dans la glace où il croisa son regard de fauve à l’agonie, puis il revint dans sa chambrette. Filtrant à travers l’entrebâillement des volets à persiennes, un rai de lumière se projetait sur la moquette décomposée. Au loin, il entendait les bruits des avions et des hélicos qui décollaient. La base aérienne de Green-House Creek était située à proximité, et c’était pour cette raison qu’il occupait cette chambre minable et puante.


  Sa piaule côtoyait l’ancien local d’un marchand de cycles, et malgré les ans qui s’étaient écoulés, un parfum de colle, de chambre à air et de pneu, persistait.


  La fille étendue dans son lit, belle rousse à la poitrine opulente, ondulait lascivement tel un serpent. Elle avait failli l’avoir cette nuit ! Il lui avait fait le plein trois fois, mais la belle rousse était assoiffée et il avait dû remettre ça… et cette fois, la dernière, entre ses fesses. Plongée verticale dans sa douillette rondelle de chair.


  Il la contempla un instant, entièrement nu, les cheveux ébouriffés et secoua les épaules. Elle aurait pu avoir sa peau. Plus facile de piloter un corbillard volant que de satisfaire cette gonzesse ! Elle était superbe, d’accord, ses reins se cambraient prodigieusement, mais son appétit insatiable n’était plus de son âge…


  Il avait presque quarante-cinq ans ! Drake n’avait jamais vécu que dans l’excès. Alcool, femmes, drogue. Et même une fois, à Las Vegas, une petite fiote délurée, un petit pédé imberbe déjà bien endommagé. Il avait des fuites et ne sortait plus sans ses couches-culottes… même ça, il avait essayé… Et Grund, le travesti… Et sa tante Agathe… il se souvenait d’elle, de sa façon de le branler, de l’astiquer en douce, mine de rien, l’air innocent de celle qui reprise une vieille chaussette en dissertant de la pluie et du beau temps…


  Jusqu’au pilotage, où il avait tout tenté, tout essayé, au risque de se faire radier du service actif. Supprimer sa licence…


  Il trouva dans le coin cuisine une canette de bière, arracha avec les dents la languette et revint vers le lit.


  La lumière devenait plus dense. Il récupéra sur une caisse, qui lui servait de table de nuit, une paire de lunettes de soleil, des Ray-Ban, les mit sur son petit nez droit, aquilin, et biberonna lentement la bière tiède.


  Gloria marmonnait et, quand il s’assit sur le bord du lit, elle lança une main avide, dénicha ce qu’elle cherchait et commença à le tripoter.


  — Minute, t’as encore faim ?


  Elle gloussa mais se retourna vers le mur, abandonnant ce qu’elle avait fugitivement agrippé.


  — Je préfère ça, soupira Drake, je me voyais mal parti pour un tour d’honneur !


  Toc ! Toc ! Toc !


  — Merde ! Quelle heure est-il ?


  Il prit sa montre et constata qu’il était largement temps de s’habiller. Six heures du mat’.


  Il se dirigea vers la porte, la canette à la main, et ouvrit.


  — Vous, général ? Entrez, mais ne faites pas attention au foutoir.


  Oison pénétra dans la chambrette et avisa immédiatement la belle rousse allongée sur le côté, superbe. Il se retourna vers Drake qui lui faisait face, nu, une canette de bière à la main.


  — Habillez-vous, commandant, c’est une journée importante, et vous avez un plan de vol à étudier sérieusement.


  — J’étais en train de me préparer, général…


  — Je vous attends dehors, Drake, mais faites vite ! Et arrêtez de boire ! Si Morrisson vous renifle et sent que vous puez la bière, il annulera votre mission et j’aurai de gros ennuis.


  — J’arrive, général.


  Oison, lissant sa moustache, se retira.


  — Hé, chouchou, fit Drake en tapotant les fesses de Gloria, faut que je m’en aille, mais tu peux rester là… Ferme la porte en partant…


  Avec les doigts, il écarta ses cheveux et l’embrassa dans la nuque.


  Elle minauda sous l’effet du baiser et se retourna, essayant de l’attraper, mais Drake s’était déjà relevé. Il savait qu’avec elle, il ne fallait pas amorcer la pompe…


  Il enfila sa combinaison de l’US Air Force, glissa dans son étui d’aisselle son .45 Mark IV et, une sacoche à la main, il sortit.


  La Chrysler beige du général Oison grelottait, dehors, devant l’ancien magasin de cycles ; Drake s’y engouffra.


  Le Chauffeur démarra.


  — J’ai trouvé ça, Drake, c’est pour vous ; mais j’aimerais que vous n’en abusiez pas…


  Drake souleva ses lunettes de soleil et examina le petit sachet blanc qu’Olson venait de lui remettre.


  — Merci, général.


  — Ne me remerciez pas et surtout que personne ne sache, jamais…


  Cela allait évidemment de soi ; Drake glissa la précieuse cocaïne dans sa poche.


  *
* *


  Chavez approcha et se raidit devant le commandant Pymp. Il faisait jour et, de l’endroit où se trouvait l’unité Oméga, ils avaient une vue plongeante sur Romney. Dans moins d’une heure le premier commando s’infiltrerait par le Nord.


  — Lieutenant, j’ai appris que vous meniez la vie dure à West, et je considère qu’un officier ne doit pas abuser de son autorité…


  — Mais…


  Pymp acheva son quart plein de thé et agita la main comme pour dire à Chavez de se taire.


  — West est mal embouché, d’accord, c’est une grande gueule, un individualiste, mais c’est un excellent soldat…


  — Il est arrogant et grossier, commandant.


  Chavez ruminait et se demandait quel était l’enfant de salaud qui avait mouchardé.


  — Les temps ont changé, Chavez, il faut savoir composer. Moi aussi, il m’arrive d’avoir envie de l’étrangler, West, mais je me retiens…


  L’autre se racla la gorge, tout à la fois gêné et exaspéré.


  — Je ne veux plus entendre parler de votre antipathie pour West, me suis-je bien fait comprendre ?


  — Oui, commandant.


  — Parfait. Maintenant, je tiens à vous souhaiter bonne chance et surtout n’oubliez pas qu’à vingt heures, ce soir, vous devez impérativement vous trouver hors du secteur I. On aura un bombardement en piqué avec un joli feu de napalm. Un feu concentré. Si par malheur vous vous trouviez avec vos hommes dans le secteur, vous n’auriez strictement aucune chance de vous en sortir…


  Chavez afficha un petit air goguenard. Comme si cette mise en garde était superflue en ce qui le concernait.


  Pymp s’en aperçut ; il le fustigea du regard, puis le salua.


  — Au revoir, lieutenant.


  Chavez lui rendit son salut et s’éloigna.


  Pymp ne supportait pas l’arrogance de Chavez ; le lieutenant était trop sûr de lui, trop imbu de sa personne. Il croyait que son endurance à la course à pied et sa rapidité faisaient de lui un type à part et s’en glorifiait. Mais là, il se gourait complètement. Personne ne court plus vite qu’une balle de revolver !


  Pymp versa sur le sol ce qui lui restait de thé rance et refroidi et embrassa la vallée du regard. Avec les jumelles, il détailla avec précision Romney. La ville encaissée était entourée de collines boisées, traversée par le fleuve Potomac, dont le débit langoureux ralentissait encore.


  Il espérait que West et les deux agents infiltrés par Morrisson, voilà six mois de cela, ne morfleraient pas les obus qu’il ferait bientôt pleuvoir sur la cité.


  Dans une heure, West donnerait le signal en faisant sauter les cinquante kilos d’explosifs qu’il avait emportés avec lui.


  Dans une heure… à huit heures tapantes du matin.


  Il ne pensait déjà plus à Chavez, à son arrogance, à son suprême mépris, et retourna à l’abri, dans le bois où ses hommes l’attendaient.


  *
* *


  Au même instant, Peter Goldman se leva brusquement de son siège, laissa ses écouteurs devant lui, et sortit précipitamment de la salle radio. Il descendit quatre à quatre les escaliers et se rua vers le bureau de John Morrisson.


  Il frappa et entra sans attendre… et découvrit le chef des Services de sécurité, en caleçon, devant une petite glace, en train de se raser.


  Surpris et contrarié par cette présence intempestive, Morrisson s’entailla derrière le lobe de l’oreille ; il pivota, furibard. Et s’adoucit en reconnaissant le sergent Peter Goldman ; il nota que ses tics n’avaient pas cessé. Goldman aurait dû être rabbin si cette guerre n’avait pas eu lieu… Il l’avait décidé avec son père, un juif très croyant, très attentif aux règles de la Tora. Un talmudiste sourcilleux et scrupuleux, toujours à couper les cheveux en quatre, toujours épris d’une morale aseptisée qu’il débitait en sermons du matin au soir, avec comme effet immédiat et inévitable d’avoir fait germer chez son fils l’ambition de devenir un jour rabbin… Cette carrière avait avorté et Peter Goldman ne s’en sortait pas si mal dans ses nouvelles fonctions. Il œuvrait aux services des écoutes radio.


  Morrisson ronchonna en mirant son doigt trempé de sang et acheva de se détendre car il savait que ça ne servait à rien de s’emporter contre un garçon aussi tranquille et sage que Goldman.


  — Je suis navré, déglutit le jeune sergent, mais je crois que c’est urgent…


  — Quoi ? Qu’y a-t-il encore ? Tu n’es pas le premier ces derniers temps à faire irruption de la sorte dans mon bureau…


  Morrisson attrapa une serviette, se nettoya le visage, et appuya ses fesses contre son bureau encombré de paperasses diverses.


  — Alors ?


  — Je viens d’intercepter un message radio adressé à cette base. L’ordinateur a localisé l’émetteur.


  Morrisson secoua la tête comme pour dire à Goldman de se grouiller. D’en venir aux faits.


  — Ça vient de Romney, monsieur.


  Morrisson tiqua, mais ça ne l’étonna pas vraiment.


  Depuis longtemps, il était quasiment convaincu qu’il y avait ici même, à Green-House Creek, des types à la solde de ce cinglé de Harper.


  — Ensuite ?


  — Ensuite ? Eh bien, le message était bien sûr crypté, mais il y a quelque chose de curieux dans le chiffre ; le code ressemble au chiffrage punique…


  — Ah ? Le cher vieux punisme de Jonathan Swift[6]. Un codage fait autour et avec des calembours ?


  — Oui, monsieur. Pun égale calembour…


  — Merci… mais je connais ça… ce n’est pas nouveau. Il a été utilisé ici, il y a quelques années… Demandez à Ben de venir avec l’enregistrement. Ben nous déchiffrera ça en moins de deux…


  Goldman acquiesça, vexé néanmoins que l’on songe d’abord à confier le cassage du code à Ben alors que c’était lui qui avait repéré le procédé. Il trouva ça injuste, mais Morrisson avait parlé et celui qui avait eu jadis la vocation rabbinique salua et sortit.


  Une heure plus tard, Ben Litch avait décodé le message, mais cela ne les avança guère. Lui, le jeune Goldman et Morrisson s’étaient enfermés dans une petite pièce sous les combles de la résidence somptueuse qu’occupait Chambers.


  Litch, qui se plaignait sans cesse de flatulences, de maux d’estomac et de colite chronique, refusait de rester trop longtemps assis et, là, il remuait sa courte silhouette replète devant Morrisson et le jeune sergent Goldman.


  — On sait maintenant, dit Litch, que quelqu’un a reçu un message lui apprenant que l’opération « Coquelicot » devait être engagée… Voilà ! Rien de plus. Faut essayer maintenant de savoir ce que signifie cette opération Coquelicot…


  Morrisson haussa les épaules car pour lui il ne faisait aucun doute que ce coquelicot n’avait rien d’un hymne floral, mais qu’il impliquait tout au contraire une opération hostile… un coup de main ou Dieu sait quoi d’approchant.


  — Bien, messieurs, je vous remercie. Nous sommes avertis. Je vais mettre notre base en état d’alerte.


  Ben acquiesça en faisant grelotter son double menton.


  Morrisson se leva.


  — Il faut que je prévienne le président, mais de votre côté pas un mot. On ignore toujours à qui est adressé ce message… Vous voyez ce que je veux dire ?


  Ben voyait très bien et il se pressa de quitter la petite pièce, prétextant un besoin urgent.


  Le jeune Goldman demeura assis, pensif.


  — Qu’y a-t-il, Peter ?


  — J’aurais pu casser ce code moi-même, monsieur.


  — Je n’en doute pas…


  Morrisson sourit.


  — N’oublie pas, petit, le chapitra Morrisson en se dirigeant vers la porte, que Ben avait laissée entrouverte, que la vanité est un vilain défaut… Toi qui as failli être rabbin, tu devrais le savoir…


  Goldman blanchit de colère. Mais il ne répliqua pas. Le rabbinat, c’était maintenant du passé… Il détestait ce Ben Litch, ses pets malodorants, ses jérémiades continuelles…


  Quand Morrisson se fut éloigné d’un pas pressé, le sergent grommela : « Vanité ? Mon cul ! Ben Litch est une merde ! Ce gros con plein de gaz tire toujours la couverture à lui… et c’est moi qu’on traite de vaniteux ! Moi ! »


  Le visage brûlant, il ajouta in petto : « Qu’ils aillent tous se faire foutre ! »


  Et d’un pas rageur, il quitta les combles.


  Coquelicot était déjà en route !




  CHAPITRE XIII


  Rourke sentit sa pomme d’Adam remonter brusquement le long de son cou et s’efforça de rester calme. Il serra les poings et laissa West passer devant lui ; Charlotte suivait et, plus loin, au coin de la rue, un fusil d’assaut M 16 glissé sous son long manteau de cuir noir, Bellemy faisait le guet.


  Ce qu’ils voyaient les écœurait ; Charlotte s’y était peu à peu habituée, mais ni Rourke ni West ne purent conserver leur sang-froid en découvrant ces corps décharnés, squelettiques, ces yeux saillants au fond d’orbites creuses, ces presque cadavres entassés dans des cages en fer, suspendues au-dessus du sol !


  — Faut pas traîner ici, fit Charlotte Manning en haussant la voix.


  Elle voulait rompre la fascination malsaine qui les envoûtait ; les ramener sur terre et, surtout, elle ne tenait pas à ce que leur colère les fît agir inconsidérément.


  — Il faut les sortir de là, fit Rourke d’un ton énergique.


  — Et après ? Vous les porterez sur vos épaules, toi et West ? répliqua Charlotte. Ce sont des débris humains, des lambeaux… John, ressaisis-toi. On a monté toute cette opération rien que pour eux. Pour arrêter Harper et sa folie ! Ne complique pas les choses…


  Compliquer les choses ? C’était une drôle de façon de parler. Ces êtres rabougris qui se tordaient lamentablement ne méritaient-ils pas un peu plus de respect ? Rourke allait le faire observer à Charlotte quand il réalisa qu’ils perdaient un temps précieux. Charlotte, quant à elle, subissait cette épreuve depuis si longtemps qu’elle s’était inévitablement faite à ces corps suppliciés… Ce qu’il ne pouvait lui reprocher.


  West venait d’entrer par la porte dérobée de cet immeuble en brique rouge où Harper avait installé son radar et, sur le toit, une batterie antiaérienne.


  — Alors, John, on y va ?


  Il ne dit mot et s’engouffra à son tour dans l’immeuble. Charlotte jeta un coup d’œil à Bellemy et les suivit. À tout hasard, au cas où leur mission échouerait, la Thunderbird blanche était garée un pâté d’immeubles plus loin.


  — On y voit comme dans le cul d’un nègre, grommela West d’une voix sonore.


  Charlotte alluma sa lampe torche et passa devant lui. West trimballait son sac bourré d’explosifs. Ils descendirent un petit escalier métallique et débouchèrent dans la salle de la chaufferie. Charlotte avait fait des repérages et les conduisit jusqu’à une cuve de mazout.


  — C’est ici qu’il faut placer ta bombe, dit-elle. En explosant, cette cuve s’enflammera et bingo !


  — Tu es sûre, s’inquiéta Rourke, que l’immeuble s’effondrera ?


  Elle le couvrit d’un regard charitable comme s’il ne savait pas qu’elle avait mûrement étudié cet immeuble, sa résistance, évalué les possibilités d’échec… qu’elle estimait quasiment nulles… Autrefois Charlotte Manning avait été ingénieur, spécialiste des résistances des matériaux dans le civil.


  Son talent et ses compétences l’avaient fait embaucher par la NASA… le constructeur de fusées ! Mais bien sûr, Rourke n’était pas censé le savoir, et c’est pourquoi elle lui répondit charitablement :


  — Oui. À quatre-vingt-dix-neuf pour cent ! Ça te va, John ?


  West posa sa camelote par terre.


  — Bon, alors au travail, fit-il en s’agenouillant.


  — Un coup de main ? proposa Rourke.


  — Non, merci, John, j’adore manipuler ces joujoux. Quand j’étais poulet, je me faufilais toujours avec les mecs du déminage pour les regarder opérer. C’est très excitant, tu sais… presque autant qu’une bonne branlette.


  Il rit.


  Charlotte haussa les épaules et s’éloigna un peu au cas où ils auraient de la visite.


  — Elle a l’air drôlement sûre d’elle, observa Rourke.


  — Paraît qu’elle est un as dans sa partie, approuva West. Elle a travaillé pour la NASA, sur les boosters[7]. Elle a pas l’air, mais il y en a dans sa petite tête…


  West entreprit alors de masser aux pieds de la cuve ses bâtons de dynamite, puis il posa le mastic.


  Un explosif brisant que West reconnaissait rien qu’à son odeur d’amande amère.


  Tout ça lui prit une dizaine de minutes et quand il aborda la phase la plus critique, lorsqu’il fallut placer le détonateur, une porte ferrailla sur ses jointures ; Rourke pivota sur lui-même en s’accroupissant près de la cuve.


  West n’avait pas le choix. Il devait régler le détonateur maintenant, car, à la moindre fausse manœuvre, tout risquait de sauter.


  Une bonne suée lui trempa le dos, le dessous des bras, lui inonda le visage ; la sueur lui noya les yeux dans un bain acide.


  Un gars descendait l’escalier. Une simple visite de routine. Charlotte, tapie dans un coin, près d’un assemblage de longs et volumineux tuyaux, attendait. Elle l’apercevait, dévalant marche après marche, lentement, comme au ralenti, l’escalier. Elle serrait son Dan Wesson dans la main. Il allait toucher le sol quand une voix l’interpella.


  — Attends-moi, j’arrive !


  L’homme s’immobilisa sur la dernière marche et se retourna, leva la tête vers celui qui lui avait parlé :


  — T’as toujours, un wagon de retard, Ducon ! Magne-toi !


  — Hé ! Mollo ! On n’est pas aux pièces.


  Celui qui se trouvait en bas de l’escalier ne répondit pas et braqua sa lampe torche vers les machines inertes ; il fouilla minutieusement les recoins de la salle de la chaufferie.


  L’autre, derrière, le rejoignait rapidement.


  Rourke aperçut son visage, un nez immense, redressé sur la bouche, en trompette. Des oreilles flasques couvertes de poils pendaient le long de ses mâchoires.


  Dans son dos, Rourke entendait la respiration haletante de West que ce dernier n’arrivait plus à contrôler.


  — Hé ! T’entends ?


  Le type aux longues oreilles haussa les épaules.


  — Quoi ? T’entends quoi ? Tu peux me dire ?


  — Un souffle.


  La torche dériva et se pointa vers la cuve à mazout.


  D’où elle se trouvait, Charlotte entendait elle aussi le feulement de West.


  — Y a un mec, j’te dis !


  L’autre aux feuilles pileuses acquiesça, l’air soudainement grave, et empoigna son calibre… Charlotte vit le canon mat d’un .45 Smith et Wesson. Malgré l’absence de lumière, le chrome de l’arme flamba comme en plein soleil.


  — Ouais ! T’as raison ! Y a un mec… Je vais chercher du renfort.


  — Pas besoin, j’ai mon talkie-walkie.


  Charlotte comprit qu’elle n’avait plus le choix.


  Elle bondit de sa cachette. Le gars qui avait sorti son talkie-walkie écarquilla les yeux en l’apercevant. Il lâcha son appareil, mais une balle le percutait déjà en pleines mâchoires.


  — Putain ! Oh ! Merde !


  L’autre au museau de taupe rebroussait chemin, mais Rourke se précipita vers l’escalier et, entre les marches, tira sur le fugitif, lui faisant sauter les roupettes. Le gars redescendit les marches, comme en luge ; sa tête heurta violemment le plat métallique des marches.


  Charlotte le réceptionna en bas. Elle ajusta son tir et lui réduisit le crâne en bouillie. L’autre était mort, mais son visage, à moitié pulvérisé, ressemblait à celui d’un cadavre ayant séjourné dans une cuve d’acide sulfurique.


  Plutôt embarrassé, West apparut. Peut-être, après tout, que Pymp avait raison. Abondance de chair peut nuire ! Il s’était mis brusquement à suffoquer, la peur, et surtout un cœur défaillant… ce gras qui l’enveloppait, ses artères bouchées, pourries, entartrées comme une tuyauterie d’appartement.


  — Navré ! maugréa-t-il.


  Charlotte para au plus pressé. Avec Rourke, ils enlevèrent les deux macchabées et les planquèrent à l’intérieur de la chaufferie. Ils récupérèrent les talkies-walkies.


  Le ménage étant fait, ils se tournèrent vers West.


  — Tu as fait le boulot ? demanda Charlotte.


  — Affirmatif ! Ça pétera dans vingt minutes.


  — Alors, on se taille, ordonna Rourke.


  Bellemy battit ses jolis cils brillants quand ils reparurent. Il n’osait se l’avouer, mais il éprouvait pour Charlotte un amour quasi filial. Se passer d’elle ? Il ne pourrait plus !


  Impensable ! Aussi, de la voir ressortir indemne, ça lui arracha un sourire de soulagement. Une mimique de gosse enfin rassuré d’apprendre que le croquemitaine a été mangé par plus méchant que lui !


  *
* *


  Alexander Wise, l’éminence grise de Calendros, fit méticuleusement craquer les jointures de ses phalanges. Daniel Corns l’agaçait. Il mentait décidément comme un imbécile en se contredisant toutes les deux secondes, d’une phrase à l’autre, ce n’était qu’un fatras, un salmigondis d’âneries, d’idioties et d’élucubrations sans nom… Et Wise ne supportait pas d’être pris pour un crétin !


  — On t’a vu quitter l’immeuble avec un mec plutôt baraqué et habillé d’une combinaison de cuir noir. Qui était-ce ? Ma patience a des limites, Dany. Fais encore le con avec moi et ça va être ta fête ! Tu vas valser ! Ton cul sentira ma semelle et, pour finir, tu récolteras un gros pruneau dans la cervelle ou du moins dans ce qui t’en tient lieu !


  — Je l’ai rencontré dans c’t’immeuble ! Il a dit qu’il était de notre bord…


  — Mais tu m’as dit, il n’y a pas une minute, que ce mec t’avait assommé ! Ligoté, bâillonné ! Pourquoi ? T’a-t-il fait ça, oui ou merde ?


  — Oui, mais c’est qu’il était à cran…


  — Bon, où es-tu allé avec lui ?


  Daniel Corns baissa la tête. Il ne savait plus quoi dire pour s’en sortir. Il se refusait encore à balancer Charlotte et Bellemy, pourtant, s’il continuait de promener Wise, l’autre sadique le buterait. Mais avant, il les lui ferait bouffer ! Oui ! Ses couilles ! Et le spaghetti avec…


  — Réfléchis bien, Dany, si tu me sors encore une connerie, je vais m’occuper de toi personnellement. Je ne veux plus entendre qu’une seule version. Et la bonne ! Alors médite ça : Une autre fadaise, et t’es cuit.


  Cuit ? Bon sang ! Il n’avait pas survécu à tout ce bordel pendant des années pour se faire repasser stupidement sous prétexte de ne pas donner des amis ! D’ailleurs, Wise ne les buterait pas ; il leur servirait un sermon. Voilà ! Et tout rentrerait dans l’ordre…


  — OK, Wise, j’ai fait une connerie. Le gars en question, il voulait savoir où créchait Calendros…


  Wise écarquilla les yeux de rage.


  — Il m’a menacé… J’ai eu peur sur le coup, puis je l’ai emmené aux entrepôts et là, hop ! je l’ai enfermé dans une pièce.


  — Il y est encore ? demanda avidement Wise.


  — Heu, c’est que…


  Réprimant l’envie de trucider Corns sur place, sans desserrer les dents, Wise répéta :


  — Il y est encore, oui ou merde ? Je suis clair, non ?


  — Faudrait demander ça à Manning et à Bellemy.


  — Qu’est-ce qu’ils ont à foutre là-dedans ceux-là ?


  Enfin délivré et détendu, croyant qu’il avait obtenu un sursis, Corns raconta tout.


  — J’espère pour toi que cette fois-ci tu dis la vérité, parce que si tu m’as encore raconté un canard, ça va barder ! Les pissenlits, c’est bon, tant qu’on ne les bouffe pas par les racines !


  — Ah ! J’vous le jure, Wise, c’est la vérité. Y a pas plus vrai ! Craché !


  — Foutez-moi cet enfoiré au frigo ! aboya Wise en se levant ; et dégotez-moi en vitesse l’adresse de cette Manning et de ce Bellemy…


  — Je la connais ! lança Corns.


  Wise fit volte-face et brandit un doigt accusateur vers lui.


  — Toi ? Tu la boucles ! Pigé ?


  Corns blêmit. Ce qu’il avait vu dans le regard de Wise lui flanqua une frousse du tonnerre. Il allait bafouiller quelque chose quand une grosse poigne l’agrippa par le cou et le décolla littéralement du sol. Wise était déjà parti.


  *
* *


  À huit heures moins quatre minutes, un paquet de nuages descendant du Nord voila le soleil. Romney s’assombrit. Chavez, parvenu avec son groupe dans les faubourgs de la ville, déploya ses hommes et se cacha dans une ancienne station-service encore intacte, bien que toutes les baies vitrées eussent été saccagées.


  Il consulta sa montre. Quatre minutes encore à attendre. Il songea à West. Ce gros lard que Pymp avait placé sous son aile protectrice. Une grimace déforma son visage. Une expression de colère et de dégoût. Le petit fumier qui était allé cafter à Pymp le regretterait. Chavez finirait bien par l’identifier. Un jour ou l’autre.


  Deux minutes plus tard, mâchouillant son chewing-gum, il regarda de nouveau sa montre. Ollie West était-il capable de remplir une mission ? Si oui, ça n’allait pas tarder à péter… Sinon, Pymp pourrait remballer ses sermons et s’essuyer les fesses avec !


  L’heure de vérité approchait. Huit heures passèrent et un sourire idiot se peignit sur la face du lieutenant Chavez… Mais alors qu’une poignée de secondes s’était écoulée, un formidable tremblement secoua la ville. Une fantastique explosion ébranla le sol. Et le rictus idiot de Chavez fit place à une moue perplexe.


  Le lieutenant tenait sa réponse. On pouvait compter sur West et le commandant Pymp pourrait continuer à se torcher avec du papier-cul !




  CHAPITRE XIV


  Cornélius Harper, alias Calendros, fixa avec effarement le plafond en ciment qui se lézardait au-dessus de sa tête et la poudre de plâtre qui pleuvait sur les meubles de son appartement privé. Il avait senti sous ses pieds le sol trembler, puis les lézardes étaient apparues. Un instant, il contempla, ahuri, ce spectacle, puis, les poings serrés, comprenant que ce coup provenait de Chambers et des équipes de John Morrisson, il se rua sur son interphone.


  — Vite ! Passez-moi Wise ! Et que ça saute !


  Une voix accablée tressaillit au bout du fil.


  — Maître, il n’est pas là. Il était sorti quand ça a explosé.


  — Qui es-tu ?


  — Adams, maître.


  Cornélius établit vaguement le profil de cet Adams ; un petit type bas du cul, aux jambes torses, au buste creux et aux pupilles continuellement dilatées.


  — D’où ça vient ?


  — L’immeuble du radar, maître. Tout s’est écroulé.


  Cornélius le coupa.


  — Bien… Je vous rejoins, mais que personne n’entre ni ne sorte du bunker ; c’est bien compris ? Personne ! Même les visages connus. Il y a forcément des traîtres parmi nous.


  Il débrancha l’interphone. Le plafond s’éventrait un peu plus à chaque seconde et le plâtre qui s’écoulait encore avait blanchi les banquettes noires de son salon. La colère faisait place lentement, mais sûrement, à une vive inquiétude. Chambers avait lancé ses chiens à ses trousses ! Cette fois-ci, la guerre serait totale. Il devait se sauver… au plus vite… car cette explosion, Harper le savait d’expérience, n’était qu’un commencement.


  Il fonça vers une armoire, revêtit un gilet pare-balles, coiffa une casquette de marin, puis, un Colt à la ceinture, il quitta son repaire. Trente mètres de couloir plus loin, il entrait vivement dans une vaste pièce, ébranlée elle aussi par l’explosion, et qui servait de poste de commandement ; il reconnut la courte silhouette de jockey d’Adams et se dirigea vers lui.


  — Vous avez le contact avec la surface, Adams ?


  — Oui, mais notre réception est mauvaise, maître. Tout ce ciment autour de nous fait écran…


  — Ne vous en prenez pas au ciment, Adams ; sans lui, nous serions peut-être déjà engloutis à cette heure. Ensevelis.


  Cornélius promena son regard sur les hommes qui se trouvaient là ; rien que des fidélistes, des Cristeros triés sur le volet, prêts à mourir pour lui, jusqu’au dernier.


  Mais eux aussi le scrutaient et attendaient qu’il les éclaire ; lui le guide, le maître, le gourou… qu’il leur indique la voie, le chemin pour se tirer de ce mauvais pas…


  Une voix grésilla dans la radio.


  Tous les regards convergèrent vers l’opérateur. Ces visages très tendus redoutaient d’apprendre que la situation était plus compromise qu’ils ne le craignaient, ou qu’ils n’osaient l’envisager.


  — Ici Mark, on a perdu trois gars dans le quartier de Wellington. On a été attaqués par des commandos. Ils nous ont pris par surprise et ces types sont puissamment armés…


  — Combien sont-ils, Mark ?


  — Je l’ignore exactement, mais ils sont lourdement équipés.


  Harper entrevoyait ce qui se passait. L’explosion avait anéanti non par pur hasard leur radar, et maintenant éclataient çà et là des escarmouches… L’attaque avait été mûrement réfléchie, combinée, et Chambers allait sans doute utiliser un marteau pour écraser une mouche… la mouche, c’était lui ; Harper et ses Cristeros ; le marteau ? Tout était envisageable…


  L’autre marmonnait encore. Sa voix grésillait de plus en plus et devenait inaudible.


  — Coupez-moi ça !


  Il couvrit Adams d’un regard énergique. Ses hommes avaient besoin de sentir sa force sinon ils flancheraient bientôt et tout ce qu’il avait créé s’effondrerait comme un vulgaire château de cartes !


  — Envoyez trois types là-haut, retrouvez-moi Wise et je veux d’ici trente minutes un rapport précis sur ce qui se passe et les forces en jeu… compris ?


  — Parfaitement, maître…


  Pendant qu’Adams exécutait l’ordre du maître, Cornélius Harper se dirigea vers un grand fauteuil pivotant en cuir noir, s’assit dessus, logea une cigarette dans son fume-cigarette en inox, qu’il alluma avec son briquet Dupont, et essaya de se montrer le plus sage et le plus rassurant possible.


  Mais au fond de lui, Harper devinait que la déroute était proche… Les otages qu’il avait faits n’arrêteraient plus Chambers. Ce bouclier ne les protégeait plus. Le bras de fer irait jusqu’à son terme.


  Un terme qui n’avait rien, a priori, d’exaltant. Mais Cornélius Harper, alias Calendros, garda secrètement cette intuition pour lui… Tout-Puissant qu’il fut… un moment de faiblesse, rien qu’un aveu précipité, et ces adeptes, qui le vénéraient, le cloueraient au pilori !


  *
* *


  Bellemy stoppa la Thunderbird dès qu’il aperçut, devant la maison qu’ils occupaient avec Charlotte Manning, des hommes en armes et la silhouette râblée de Wise qui s’enfonçait dans l’immeuble l’arme au poing.


  — Je crois qu’il vaut mieux se tailler.


  Assis à l’arrière, West se pencha légèrement et vit lui aussi ce qui passait.


  — Vous avez été repérés, constata Rourke, ignorant bien sûr que c’était par sa faute.


  Comment savoir que le miteux qui l’avait enfermé dans les entrepôts avait tout raconté.


  Bellemy recula ; il essaya de faire sa manœuvre le plus innocemment possible, mais un Cristeros reconnut la voiture.


  Sa réplique fut immédiate. Une rafale de pistolet mitrailleur troua le côté latéral gauche de la Thunderbird au moment où Bellemy accélérait dans un crissement de pneus sonore.


  Au même instant, les obus du commandant Pymp commencèrent à pleuvoir sur Romney. Frappant au jugé, sans précision, ce qui obligea Bellemy à slalomer entre les impacts furieux qui démolissaient des pans d’immeubles, décrochaient les hommes et les femmes encagés… La ville plongeait dans un désarroi complet qui frôlait déjà la panique… Mais derrière la Thunderbird la chasse débutait : Une Jeep avec quatre Cristeros à son bord les traquait… Ils mitraillaient la voiture blanche, perforant son coffre, déglinguant le pare-chocs arrière, pulvérisant même sa lunette arrière, quand la Thunderbird approcha du pont qui enjambait le Potomac. West partit en avant, essayant de se protéger, son front heurta l’appui-tête de Bellemy. Des éclats de verre se logèrent néanmoins dans sa nuque, comme une pluie de fléchettes ; il grimaça et se redressa alors que Bellemy engageait la voiture sur le pont. Il accéléra.


  La Jeep leur collait aux fesses, mais elle n’avait pas sous le capot de quoi sérieusement rivaliser avec la voiture qu’elle filait. En revanche, le mitraillage incessant de son équipage risquait, à tout instant, de devenir meurtrier.


  — Il faut les larguer ! aboya Charlotte, sinon ces enfoirés finiront par clouer notre voiture.


  — Et nous avec ! rugit West en découvrant sa nuque ensanglantée.


  Bellemy faisait ce qu’il pouvait ; il commençait à semer la Jeep. Quand ils atteignirent l’autre rive du Potomac, il vira brusquement, pila, dérapa et revint sur ses pas à vive allure, fonçant droit sur la Jeep.


  Le chauffeur Cristeros l’évita in extremis, mais Rourke eut le temps en croisant la voiture tout-terrain, d’ajuster son tir ; le gars qui empoignait la mitrailleuse reçut une balle en pleine gorge. Il s’affala sur sa M 60, qui piqua du nez et laboura le sol de la Jeep.


  West se retourna et vit les Cristeros percuter une rambarde, la défoncer et basculer dans les eaux sombres du fleuve.


  La ville se couvrait de colonnes de fumée. La plus impressionnante restait celle qui tirebouchonnait au-dessus de l’immeuble qu’ils avaient fait sauter. Mais les obus du commandant Pymp multipliaient les impacts ; le feu croissait et la panique était telle qu’hormis la Jeep qui les avait pris en chasse, il n’y avait personne d’autre à leur poursuite ; le pont était vide, débarrassé, de chaque côté, du moindre obstacle.


  Bellemy immobilisa la Thunderbird moteur au ralenti, face à Romney, légèrement en retrait du pont.


  — Vaut mieux pas revenir dans cette ville, observa Charlotte, un brin de lassitude dans la voix.


  — Tu proposes qu’on regarde ça sans rien faire ? s’indigna West. J’suis pas voyeur ! Je veux mêler ma rogne à ceux qui s’entretuent là-bas… Faut capturer ce salopard de Harper ! Et le traduire devant un jury…


  Bellemy haussa les épaules et battit insolemment ses gracieux cils brillants.


  — Un jury ? railla-t-il. Tu blagues ? Ce mec n’a pas à être jugé avec déférence. Faut le pendre haut et court… La loi de Lynch suffira largement.


  Rourke ne prit pas partie dans cette dispute, mais en revanche, comme son ami Ollie West, ce rôle de spectateur ne lui convenait pas.


  — Faut y retourner, plaida-t-il pour lui-même. Mais si toi, Charlotte, tu préfères attendre ici, je comprendrais. Ça fait si longtemps que toi et Bellemy êtes sur le coup… c’est éprouvant… Je sais ce que c’est.


  — On s’en est sortis de justesse, remarqua-t-elle. West est blessé… L’artillerie, l’aviation, et les commandos feront le reste.


  — Aucune importance ! pesta West. M’en fous d’être blessé. Je tiens pas à ce que ces couillons m’accusent d’avoir mis mes fesses à l’abri !


  Sa voix de dogue avait mué en celle d’un affreux moutard qui ne veut pas se laisser faire.


  Bellemy sonda Charlotte dans le rétroviseur. Depuis le temps qu’ils étaient ensemble, les mots étaient devenus presque inutiles ; un simple regard, une lueur dans les yeux leur suffisaient.


  — OK, OK… vous voulez vous battre ? Parfait ! On y retourne, mais faut planquer cette caisse. Trop voyante…


  — Savais bien, gronda West, que t’avais des couilles, Charlotte !


  Bellemy avait déjà enclenché une vitesse et s’engagea promptement sur le pont.


  Des nuages s’amoncelaient dans le ciel et, au loin, le tonnerre grondait furieusement.


  Cinq minutes plus tard, ils se garaient et abandonnaient la Thunderbird dans une impasse.


  *
* *


  — Ce type cuirassé de noir, Charlotte Manning et Bellemy sont dans le coup. Plus un gros tas, un chauve, qu’on a repéré à l’arrière de leur bagnole. Ils nous ont semés de l’autre côté du pont… La Jeep a plongé dans le fleuve…


  Wise plissa ses yeux de fatigue, pendant que le maître Cornélius Harper, alias Calendros, arpentait la pièce de long en large, son fume-cigarette au bec.


  — Et les gars qui nous ont accroché dans Wellington ?


  — On les contient, mais ce sont ces obus qui nous harcèlent et contre eux, pour l’instant, il n’y a rien à faire.


  Soucieux, le visage grave, Cornélius se planta devant Wise.


  — Et ce radar ? Ils n’ont pas bousillé le radar par hasard. On est aveugles maintenant ! Aveugles : ce qui signifie…


  — Chambers ne sacrifiera pas les otages !


  — À mon avis, il s’en tape ! Et royalement. Il veut nous anéantir et définitivement cette fois ! Mais va chercher les otages tout de même. Il faut faire cesser le pilonnage, gagner du temps, négocier pour nous remettre en selle. On a besoin de temps. Trouve-moi un de ces salopards. Je veux négocier.


  Wise approuva d’un hochement de tête qui manquait de conviction. Il s’éloigna. Le cœur n’y était plus. Sa foi de Cristeros s’émoussait…


  *
* *


  — Oui, commandant, nous sommes à l’endroit prévu. Mais ces salauds nous accrochent durement.


  Chavez attendit l’opinion de Pymp. Lui, là-haut, sur sa colline, ne risquait pas grand-chose à bombarder la ville, le cul bien au chaud.


  — Résistez tant que vous pourrez et décrochez s’ils deviennent trop collants, lieutenant.


  — Bien, commandant… nous ferons de notre mieux.


  Il éteignit son talkie-walkie.


  Le ciel était noir de pluie et le roulement du tonnerre se rapprochait. Chavez avait le moral à la baisse. Ces Cristeros se battaient comme des diables. Il les voyait se répandre de l’autre côté de la rue. Cinq minutes plus tôt, un des leurs avait traversé la route, sous le feu des commandos Oméga, et cela rien que pour ramasser un lance-patates…


  Sacré courage de la part d’un type qui n’avait assurément d’autre conviction militaire que sa propre détermination, sa foi, son abnégation. En cela, ces types avaient un cran fou et Chavez n’en revenait pas.


  Le lieutenant se redressa, contourna le comptoir de la station-service, se faufila par la porte de derrière. Il avait une terrible envie de pisser. Un organisme humain ne s’arrête pas de fonctionner. Jamais. Quelles que soient les circonstances ! Il s’approcha d’une petite palissade. Derrière lui, le feu des armes automatiques crépitait et, plus loin, un déluge d’obus s’abattait sur Romney. Une prenante odeur de brûlé était drainée par la brise humide qui s’était levée.


  Il défit sa braguette. Le temps de sortir son engin et une main lui agrippait l’épaule. Il lança la sienne vers son Colt mais le gars qui le retournait lui subtilisa son arme en un tournemain.


  Le clapet béant d’étonnement, Chavez découvrit un type au physique plutôt ordinaire, mais un regard horrifiant.


  — Teuteue ! Bouge pas, mon gros lapin ! articula cette trogne mal léchée.


  Chavez chercha autour de lui, mais il était bien seul, et ce gars le tenait indubitablement à sa merci.


  — Suis-moi. Y a quelqu’un qui veut te parler.


  Cette voix chuchotée lui fit redouter le pire, mais il y avait dans la phrase du gars une lueur d’espoir. Chavez comprit que le mieux qu’il avait à faire était encore de lui obéir.


  C’était ça ou crever !


  Le lieutenant n’hésita pas. Il se savait, lui, moins courageux qu’il l’avait toujours laissé croire aux autres.


  C’était peut-être pour ça que West le méprisait. Lui n’était pas dupe !




  CHAPITRE XV


  « Joli coquelicot, mesdames


  Joli coquelicot, messieurs… »


  Morrisson froissa le papier qu’il avait placé devant lui et où il griffonnait tout ce qui lui venait à l’esprit au sujet de ce mot, « coquelicot », que Cornélius Harper avait donné à l’opération qui se manigançait ici même et sur laquelle il n’avait toujours rien appris…


  Il avait branché son scanner et recevait toutes les transmissions radio qui avaient lieu sur la base. Sa Biscayne 61 attendait en bas, dans la cour, un signal. Sur la table, entre l’encrier vide et un pot plein de crayons, son Spécial Police 38.


  Morrisson était paré.


  Dans une pièce à l’étage, une équipe des Services secrets épluchait une nouvelle fois les dossiers concernant Cornélius Harper. Il avait connu du monde, fréquenté les grosses huiles, mais lors de sa fuite, la purge les avait tous ou presque démasqués, et éliminés… d’une manière ou d’une autre…


  Et…


  Morrisson se leva. Il n’arrivait pas à rester là sans rien faire, à gribouiller en écoutant ces messages radio sans importance… Il trouva sur une pile de vieux livres un vieux quarante-cinq tours tout miteux et le sortit de son emballage en papier brun.


  Ça faisait un drôle de bail qu’il n’avait pas écouté un peu de musique sur son électrophone. Une antiquité qu’il époussetait chaque jour et qu’il entretenait comme un bijou.


  C’était Sea of love de Tom Waits… Une sorte de blues champêtre, interprété à la façon crooner, un air à vous filer le frisson… à vous attendrir un bison dur comme la pierre.


  Il posa le saphir sur le vinyle et retourna s’asseoir. La chanson l’envoûta dès les premières notes.


  « Ici, Libellule, appelle Central, une voiture suspecte a été repérée près de Cragonsteen. On intervient…


  — Parfait, Libellule. Mais faites attention.


  — On respecte les procédures… »


  Morrisson écoutait ça distraitement car depuis qu’il avait mis la base en état d’alerte maximale, des voitures suspectes avaient été dénombrées par dizaines et, chaque fois, c’était du flanc…


  Sea of love était un air magique dont la mélodie ressuscitait chez Morrisson des souvenirs de collège, de drague, de baisers… Candy, Shelley, Laury… des amourettes sans lendemain, mais d’excellents souvenirs… Sea of love… Tom Waits ! De la mythologie que ces mots-là ! Magiques !


  Que signifiait ce foutu mot : coquelicot ? Qu’est-ce que Harper avait mijoté ? Un attentat ? Certainement… mais où ? Quelle serait la cible ?…


  Morrisson avait toujours détesté les fleurs : et le coquelicot, comme toutes les autres fleurs, ne suscitait en lui qu’une totale indifférence…


  « Ici Central, appelle Libellule ! Répondez ! Libellule ! Merde, Libellule ne répond pas… Hé ! Jack, envoie une voiture à Cragonsteen… et préviens Morrisson… »


  John n’entendit son nom que lorsqu’il fut mentionné la deuxième fois. Il décrocha aussitôt son téléphone et joignit le PC.


  — Ici c’est Morrisson, que se passe-t-il avec Libellule ?


  — Je vous passe le lieutenant Conkrite, monsieur.


  Un instant après, une voix rugueuse grogna dans l’appareil.


  — On a une voiture qui ne répond plus.


  — Je sais, vieux, je vous écoute sur mon scanner.


  Conkrite entendit la musique au loin et demanda :


  — Vous faites une boom ?


  — C’est pas le moment de plaisanter, lieutenant. Où se trouve exactement ce patelin, Cragonsteen ?


  — À dix bornes de chez vous, monsieur, près de l’ancien parc floral.


  Le mot explosa sous le crâne de Morrisson. Floral ? Fleur, coquelicot ! Rapprochement immédiat.


  — Ancien ? Qu’est-ce qu’il y a aujourd’hui ?


  — Nos stocks de carburant, monsieur.


  — Putain ! Merde ! Conkrite, envoyez là-bas nos équipes antiterroristes, nos tireurs d’élite et notre service du déminage. Et au trot ! Qu’on boucle d’urgence le périmètre.


  Conkrite lui assura que tout serait fait dans l’instant, puis Morrisson récupéra sur la table son .38 Spécial Police, le glissa dans son étui de ceinture, et sortit. Dans le couloir, il enfila sa veste en tweed irlandais et, quelques minutes plus tard, il démarrait ce vieux tacot cacochyme, cette Biscayne de 61 aux ailerons avant cabossés… une chignole bonne pour la casse, vert olive, dont Morrisson s’était amouraché. Il franchit en vitesse les portes grillagées qui ceignaient, en un enclos impénétrable, la bâtisse coloniale où était établi le président Samuel Chambers, et prit la route de Cragonsteen.


  Il récupéra Conkrite sur sa radio de bord.


  — Ici Morrisson…


  L’autre le coupa sèchement.


  — J’ai expédié sur place tout ce que nous faisons de mieux en matière de lutte spéciale, monsieur.


  — Libellule ne répond toujours pas ?


  — Niet !


  — C’était qui ?


  — Attendez voir, une seconde…


  Morrisson entendit des pages de papiers que l’on froissait.


  — Voiture 34. Sergent Anderson et le soldat Bosco. À rayer du service, monsieur ?


  — C’est bien possible…


  La Biscayne chassa dans un virage et Morrisson fit des acrobaties pour la remettre bien droite sur la route.


  — Vous avez appelé nos services aux stocks de carburant ?


  Conkrite confirma.


  — Silencieux eux aussi, mais je note, monsieur, que leur système d’alarme ne s’est pas pour autant déclenché ; ils doivent avoir une panne d’émetteur.


  — Oui… c’est ça… On est dans la merde, Conkrite, si vous voulez mon avis… Qu’on fasse évacuer tous les sites limitrophes habités ! Et en vitesse ! Dans un rayon d’au moins cinq kilomètres autour de l’ancien parc floral.


  — Bien… mais je suppose, fit Conkrite de sa voix d’ursidé, que vous voudriez également savoir quelle quantité de carburant nous avons à Cragonsteen ?


  — Très bonne suggestion ! Au boulot, Conkrite ! Je ne coupe pas ma radio.


  Cinq minutes plus tard, Morrisson collait au train des voitures des Services de sécurité qui convergeaient toutes vers Cragonsteen. Il remonta le convoi, doublant sur le bas-côté, manquant par deux fois de gicler dans un fossé, puis il atteignit la tête de file et tendit l’oreille de nouveau car Conkrite le rappelait.


  — On a évacué ce qui était possible de faire évacuer ; les stocks sont pharamineux, monsieur… Des tonnes et des tonnes de carburant. On n’a pas le chiffre exact, mais un gars de l’intendance prétend qu’on ne pourrait pas y ajouter le contenu d’un Zippo tellement ces cuves sont pleines à craquer !


  — Excellente nouvelle, Conkrite !


  — On fait de notre mieux, monsieur…


  En entrant vingt ans plus tôt au FBI, Morrisson avait appris que sans un brin d’humour l’existence d’un flic serait insupportable et que si l’on en était dépourvu, mieux valait alors remiser aussitôt les gants, renoncer, et choisir une autre vocation.


  Conkrite, lui aussi, était un ancien poulet. Plus précisément un assistant du coroner[8]. À force de voir défiler toute la journée des macchabées, on s’endurcit, le mort et la mort deviennent non seulement l’objet d’une curiosité intellectuelle, mais aussi celui de blagues incessantes… Une manière d’exorciser l’angoisse, la frayeur, l’horreur qu’on ressent en ramassant de la viande froide, parfois en fort mauvais état, toute la sainte journée, matin, midi et soir… et ce, l’année durant !


  Morrisson aborda une large voie rectiligne qui le mènerait tout droit à l’ancien parc floral. La route était bordée de vieilles fermes à l’abandon et d’entrepôts, que des équipes évacuaient consciencieusement.


  Sa Biscayne 61 cabossée était reconnaissable de loin ; nul n’ignorait à qui elle appartenait et quand Morrisson approcha du premier barrage, un soldat anticipa, déplaça la barrière et le laissa passer.


  Deux cents mètres plus loin, il se gara en travers de la route. Il descendit et claqua violemment la portière derrière lui.


  Un grand type à la nuque plate, aux petits yeux de reptile, tempes dégarnies et cheveux ras, en uniforme noir des forces spéciales, avança vers lui.


  C’était Morrisson qui l’avait nommé à la tête de cette unité ultrasecrète, chargée de veiller à la sécurité du Président, et dont les effectifs étaient régulièrement revus par une batterie de contre-espions, de psychologues et de spécialistes divers.


  La sécurité de Samuel Chambers l’exigeait !


  Ce grand type qui ne souriait jamais, à l’indécrottable étroitesse d’esprit, que ses hommes avaient surnommé « le croque-mort », s’appelait Kuron. Il était d’origine tchèque du côté de son père et ancien colonel des Bérets Verts. Une référence…


  — On a bouclé le périmètre, annonça-t-il d’une voix enrouée à force de braillements et de coups de colère à répétition.


  — Bien. Toujours aucun contact avec l’intérieur ?


  — Négatif. J’ai envoyé un type voir de plus près, mais il s’est ramassé une balle dans la cuisse.


  — Ah ! On a affaire à des gens chatouilleux.


  — On peut déposer des gars de mon équipe sur le toit, monsieur.


  — Ne nous hâtons pas, colonel. Je ne tiens pas à ce que ce carburant si précieux se volatilise sous nos yeux.


  — D’après ce qu’on sait, révéla Kuron, y a pas d’accès souterrain à ce parc. À moins, osa-t-il plaisanter, que l’on puisse se glisser dans un câble électrique.


  Blague qui étonna Morrisson. Le croque-mort ne l’avait pas habitué à ce genre de sortie !


  — Je veux entrer en contact avec ces gens, colonel, établissez un contact.


  — Négocier ? s’étrangla Kuron.


  — Discuter d’abord, on verra ensuite s’il y a lieu de négocier.


  Cette nuance ne rassura guère Kuron.


  — Comment ces types ont-ils pu pénétrer là-dedans aussi facilement ?


  Kuron prit ça pour un reproche personnel et ses yeux de reptile pâlirent de honte sous l’insulte.


  — Il y a eu une inspection le mois dernier, bafouilla-t-il. Je ne comprends pas moi-même. Les gens qui travaillent ici sont tous munis d’un passe spécial… Il y a des gardiens…


  — Et malgré ça, insista Morrisson, il y a dans ces entrepôts une bande de fêlés qui projettent de tout faire sauter. Voilà la réalité. Eh oui, Kuron, la sécurité est un travail constant, qui nécessite une attention permanente… Le moindre relâchement et nous voilà tous dans la merde !


  Morrisson remarqua alors le visage livide et tremblant de Kuron et comprit qu’il interprétait ces allusions comme une remise en question de ses compétences.


  — Débrouillez-vous, Kuron, pour que je puisse parlementer avec ces gens dans quelques minutes. Je dis ces gens, mais a priori rien ne nous prouve qu’ils soient plusieurs…


  — J’ai emmené la vieille sono de Karl.


  — Mettez un panache blanc sur la camionnette et passez me prendre…


  — Parfait, monsieur.


  Kuron s’esquiva. Morrisson promena alors son regard, lentement et méticuleusement, sur les environs. Kuron avait déployé tout autour des bâtiments des cuves autrefois utilisées à la fermentation des parfums, ses hommes et des véhicules blindés légers.


  La souricière était en place ; il ne leur restait plus qu’à emballer ce mauvais poisson…


  Au même instant, sur la base aérienne de Green-House Creek, le général Oison revoyait une dernière fois, dans la salle de briefing, le plan de vol en compagnie du commandant Drake.


  — On ne peut ravitailler votre F-15 qu’au retour, Drake. Surtout ne déviez pas de votre route, sinon vous manquerez de carburant pour atteindre Romney et, plus probablement, pour revenir au point Tango où l’avion ravitailleur vous attendra, quinze minutes après le largage de votre cargaison de napalm.


  Drake le rassura.


  — J’ai effectué tant de vols sur cette région, général, que je pourrais faire l’aller et le retour les yeux bandés.


  — Méfiez-vous, Drake ; ce voyage n’est pas un vol d’agrément ni un entraînement. L’enjeu formidable peut encore vous échapper.


  Drake haussa les épaules. Oison jouait son rôle. Il le mettait en garde, le chapitrait, prévoyait le pire ; mais Drake connaissait son affaire. Si ce F-15 était en état de voler, si ses instruments de bord fonctionnaient, il n’y aurait pas de problème. Il avait revu quatre fois la check-list. Une légère panne aux rétro-freins de l’avion avait été détectée et immédiatement réparée. Tout allait bien. Le F-15 était un vieux modèle, mais il restait performant et fiable. Long rayon d’action, excellent aérodynamisme, une approche en piqué exceptionnelle. Il valait bien tous les bijoux qu’on avait fabriqués après lui. Il avait fait ses preuves, ce Phantom, au Viêtnam. Des dizaines de milliers de sorties ! Une casse réduite, presque dérisoire, et une force de frappe prodigieuse !


  Les un million quatre cent mille morts du côté Viêt en avaient partiellement fait les frais ! La General Electric, Boeing et quelques autres boîtes du même acabit en avaient tiré un profit juteux ! Sans parler des commissionnaires du Pentagone qui s’en étaient mis plein les poches !


  — C’est l’heure d’y aller, Drake.


  — Je suis paré, général.


  Il le serait définitivement quand il aurait sniffé sa coke, ce qu’il ferait quand il serait en vol. Affaire privée ! Il se leva, son casque sous le bras.


  En avant pour la sniffette !


  Avec, au cul, trois tonnes de napalm !




  CHAPITRE XVI


  Le lieutenant Chavez plissa les yeux quand on lui ôta le bandeau qui l’aveuglait. Il sentit la pluie dégouliner sur son visage. Devant lui, agenouillées, les mains liées dans le dos, six personnes le fixaient, de leurs yeux creux et suppliants.


  — Vous avez là, lieutenant, expliqua Wise, l’état-major de la IVe armée. Vos petits amis postés sur leur colline vont bien finir par atteindre ce toit.


  Chavez coula un regard panoramique qui enveloppa la ville hérissée de colonnes de fumée noire et les crêtes des collines surplombant Romney, d’où l’artillerie légère de Pymp faisait pleuvoir ses obus. L’un d’eux venait même de frapper le pont qui enjambait le Potomac.


  — Il faut arrêter ce cirque, lieutenant.


  — J’y peux rien, vous savez… Ce sont les ordres.


  Wise acquiesça d’un ton faussement agréable et complaisant plein de roublardise et de duperie.


  — Je sais, je sais… les ordres… Je suis comme vous, un simple exécutant…


  Tellement chiasseux, Chavez abonda. Il refusa de voir que Wise le menait en bateau. Qu’il mentait grossièrement juste pour obtenir ce qu’il voulait : un cessez-le-feu !


  — Je doute, hélas, de pouvoir faire quelque chose…


  Wise le reprit, toujours aussi dupe.


  — Il faut essayer, lieutenant. Tenter l’impossible pour sauver toutes ces vies innocentes…


  Il insinuait que celle de Chavez était également dans la balance, mais il ne se montra pas précis sur ce point.


  Wise était très habile… et Chavez très lâche ! Plus lâche encore qu’il ne le supposait lui-même.


  — Alors quoi ? Que proposez-vous ?


  — Ça, rétorqua Wise en brandissant son talkie-walkie vers le lieutenant. Appelez votre chef ! Une trêve ! Il faut arrêter cette tuerie. Dites-vous que cette ville a résisté à plusieurs années de massacre, de ravages divers, de carnage ; et que voilà qu’elle est lentement, mais sûrement, détruite par vos amis…


  Il marqua une pause et ajouta théâtralement :


  — Les ordres sont parfois injustes et imbéciles…


  — Il ne m’écoutera pas ! affirma Chavez, se prenant incroyablement à cette comédie, ce qui semblait d’ailleurs l’apaiser.


  — Essayez tout de même, lieutenant !


  La pluie redoubla soudainement et Wise approcha son riflard de Chavez.


  — Si vous pensez que…


  — Je le crois ! Je m’en voudrais de ne pas avoir essayé…


  Chavez regarda encore les otages agenouillés, abrité sous le parapluie de Wise, que l’averse trempait, puis il se détourna rapidement d’eux car il avait honte… Ceux-là, oh ne les chouchoutait pas ! Wise exécutait les ordres les concernant. Aussi injustes, imbéciles et en l’occurrence cruels fussent-ils.


  — Venez, lieutenant, nous allons nous mettre à l’abri.


  Chavez baissa les yeux. Et le suivit. Il refusa d’entendre les gémissements qui semblaient l’accabler dans son dos.


  *
* *


  — Ici Aigle 2. Appelle Base ! Aigle 2…


  — On vous reçoit cinq sur cinq, Aigle 2 ; donnez votre position.


  Drake la nota sur ses compas de bord, puis il vira vers le Kentucky. La poudre du général Oison était une pure merveille. Il pilotait la cervelle en feu ! Défoncé ! Mais sûr de lui ! Capable des plus invraisemblables prouesses !


  *
* *


  La voix de Pymp chuta d’une octave en entendant celle de Chavez qui débitait un sermon immonde et répugnant. Ce petit enfoiré avait changé de camp. Il exigeait que Pymp arrête son pilonnage… « But humanitaire, commandant »… Pymp en avait la nausée. Chavez avait signé son envoi en cour martiale.


  — Ce n’est que d’une trêve dont il s’agit, plaida Chavez. J’ai vu les otages. Ils sont sur un toit… Un obus peut les massacrer, commandant.


  — Vos petits copains, lieutenant, n’ont qu’à les relâcher, et ils seront saufs !


  Chavez se racla la gorge et déglutit avec difficulté.


  « Petits copains »… Pymp n’aurait pu être plus clair.


  — Vous vous trompez, commandant… ça n’a rien à voir…


  — Vous avez subitement une conscience, lieutenant ? Ou bien votre froc sent déjà la merde ?


  — Les otages, commandant !


  — Pauvre idiot, ils vous tueront, vous aussi ! Crétin ! Vous ne l’avez pas encore compris… Aussi con que lâche, mon vieux ! Terminé.


  Chavez rendit le talkie-walkie à Wise.


  — Je suis désolé… mais je le savais…


  — Vous avez essayé…


  Le lieutenant crut une fraction de seconde que d’avoir joué le jeu de Wise et de ses sbires allait l’épargner, mais quand Wise sortit son .45, il comprit que Pymp avait raison.


  Il eut un geste pour se jeter aux pieds de Wise afin de l’implorer quand l’arme détona. Le lieutenant Chavez s’écroula, mortellement atteint à la tempe.


  Quelques instants plus tard, Wise rejoignit Harper dans son poste de commandant…


  *
* *


  C’était la troisième cage que Rourke dépendait et il pria cette fois-ci pour que celle qu’il voulait sauver ne lui claque pas entre les doigts, comme cela s’était déjà produit à deux reprises… Il aida la petite femme décharnée à se maintenir sur ses jambes… Mais ces dernières étaient trop grêles, trop minces, les muscles ramollis, les articulations ankylosées… Elle s’affaissa… Rourke la rattrapa avant qu’elle ne touche terre.


  Elle ne pesait guère plus qu’un sac de plumes, si légère et si maigre…


  — Je ne peux pas…, balbutia-t-elle.


  West grogna dans le dos de Rourke alors que Charlotte Manning et Bellemy surveillaient le ciel. Les obus n’en finissaient pas de s’abattre sur la ville. Frappant à l’aveuglette.


  — Je vais vous coucher par terre…


  Rourke étendit son ballot subtil le long du trottoir et, de rage, pivotant sur ses longs compas, il shoota violemment dans la sordide et infâme cage en fer…


  — Faut bouger, John ! hurla Charlotte. Attention !


  Un sifflement aigu l’électrisa. Un obus piquait sur eux. Manning et Bellemy plongèrent au sol, se protégèrent la nuque au moment où l’obus fracassait le premier étage de l’immeuble.


  Ni Rourke ni West n’avaient bronché. L’immeuble se pulvérisa et des pans entiers de sa corniche s’empilèrent sur le trottoir, soulevant un nuage de poussière que la pluie puissante dissipa en quelques secondes.


  — Merci, fit la mourante… C’est trop tard…


  Elle agrippa la cheville de West.


  — S’il vous plaît… je ne veux plus souffrir.


  West souffla comme un taureau avant la charge, envahi par la rage et la colère…


  — Je veux en finir, le supplia-t-elle.


  Rourke regarda West et hocha la tête.


  — Non, je ne peux pas… Désolé…


  Charlotte, qui s’était relevée, avança, sortit son Dan Wesson et lui tira une balle en pleine tête sans hésiter.


  Elle en avait trop vu pour ne pas comprendre que c’était le mieux, le plus juste qu’ils pouvaient faire.


  — Partons maintenant…


  Wise expliqua à Cornélius Harper que l’offre avait échoué, que le gars planté sur sa colline avait rejeté la proposition de trêve et que le lieutenant avait été exécuté…


  — Où en sommes-nous avec Coquelicot ? s’enquit subitement Harper, une lueur étrange au fond des yeux.


  — Mooses a dû agir.


  — Tu en es sûr ?


  — Tu as une idée ?


  — Notre dernière carte… On annule l’opération Coquelicot contre un sauf-conduit…


  Wise sourit.


  — Excellente suggestion, mais si Mooses a déjà fait le coup…


  — Appelle immédiatement Morrisson. Je veux lui parler… on verra bien…


  Wise se rua sur la radio. Une nouvelle fois, Harper avait démontré que dans les plus fâcheuses situations il savait tirer de son jeu des cartes inattendues !


  Il suffisait que Mooses n’ait pas accompli sa mission pour que l’offre de Harper ait une chance sérieuse d’être acceptée. Chambers ne pouvait se priver de ses réserves en carburant !


  Son talon d’Achille !


  *
* *


  C’était un ancien bar de rencontre pour célibataires et le décor plutôt suggestif n’avait pas changé depuis que la grande lessive nucléaire avait fait son œuvre.


  West grimpa en vitesse à l’étage et s’installa près d’une fenêtre. Il déploya son antenne et appela Pymp.


  À la voix du commandant, l’ex-sergent de police d’Atlanta comprit que quelque chose clochait.


  — Chavez nous a trahis…


  Ça lui paraissait si évident que West lança :


  — Et alors ?


  — C’est tout ce que ça vous fait comme effet ?


  — Ce type était une petite merde ! C’est le contraire qui m’aurait surpris.


  Un silence. Pymp raconta ensuite à West que les Cristeros avaient installé les otages au sommet d’un immeuble, sur un toit, qu’ils les avaient repérés, qu’ils s’efforçaient de ne pas atteindre ce toit-là, mais qu’il craignait que lorsque Aigle 2 intervînt, celui-ci ne fasse de détail !


  — Il faut les délivrer avant que Aigle 2 se ramène, Ollie. Vous pourriez faire ça ?


  — Où se trouve cet immeuble ?


  — D’après nos cartes, dans Virginia Park. À l’angle de la bibliothèque municipale et de Rodeo Avenue.


  — C’est noté, commandant. On fait ce qu’on peut ; on y va de suite…


  — Vous avez fait du bon boulot, West… mais surtout n’oubliez pas… Dans moins d’une heure, Aigle 2 sera pile au-dessus de vos têtes… Il ne fera qu’un seul passage… Nos hélicos sont cloués au sol à cause de la météo. On est dans la merde !


  — On a l’habitude, commandant. À plus tard.


  *
* *


  Peter Goldman achevait son sandwich à la mozzarella quand un message radio faillit lui faire tout avaler de travers.


  — Ici l’ancien général Harper, je veux parler à Morrisson et tout de suite. C’est extrêmement urgent.


  Goldman déglutit péniblement, s’efforça de garder son calme, de ne pas montrer à Harper qu’il était complètement affolé et dit le plus sobrement qu’il pût :


  — Je vais voir… Ne quittez pas…


  Il le mit en attente… Son cœur battait à cent à l’heure, les paumes de ses mains s’étaient immédiatement emperlées de sueur.


  Goldman se tourna vers son chef.


  — Monsieur Glouster ? S’il vous plaît, j’ai besoin de vos conseils.


  Le Glouster en question regarda Goldman d’un air ahuri, car jamais il ne l’avait entendu parler de la sorte. On aurait dit qu’on venait de lui fourrer une grenade dégoupillée dans le slip… Il se leva, curieux, le sourcil froncé, et avança.


  — Qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas, Peter ?


  La voix chuchotante, Goldman articula.


  — C’est Harper ! Le général Harper ! Il veut parler à Morrisson.


  Glouster pâlit à son tour et sembla se rattraper au coin d’une table.


  — Faut lui glisser l’appel, Peter. Et vite !


  Goldman reprit Harper.


  — On le cherche. Ne quittez pas.


  On aurait dit une vulgaire standardiste !


  — J’arrive pas, monsieur Glouster… Ça ne passe pas…


  — Poussez-vous de là, Peter… Je vais essayer…


  Il prit sa place. Mais les appareils étaient capricieux et lui non plus ne parvint pas à basculer l’appel…


  — Il faut continuer d’essayer, marmonna Glouster. Il le faut !


  *
* *


  Morrisson restitua ses jumelles à Kuron.


  — Un de mes tireurs peut l’avoir sans problème. Même à cette distance, il fera mouche !


  — Et si ce type n’est pas seul ? lui fit observer Morrisson. S’il a un complice et que sa mort provoque la destruction de nos réserves de carburant ? Trop risqué, Kuron. On ne joue pas au poker… Pas avec des tonnes de carburant ! C’est pas pour de faux, mon vieux !


  Kuron maugréa :


  — On se mord la queue.


  — Pas sûr, je crois que ce gars ne s’attendait pas à être pris en flagrant délit. Il pensait sûrement avoir le temps de poser ses explosifs et de se tailler avant que ça pète…


  — Alors on attend ?


  — Pour l’instant… Mais j’aimerais que vous fassiez chauffer un hélico… Le ciel se voile, il y a un vent humide qui souffle du large… Ça vient du golfe… Si le tonnerre éclate, on aura une couverture sonore… et alors, on foncera sur ce toit… Je ne vois rien d’autre à faire pour l’instant…


  Un jeune gars sprintait vers eux. Kuron l’épingla de son regard de reptile.


  Morrisson l’aperçut à son tour. À la manière dont ce gars se ruait vers eux, il devina immédiatement que, tel le coureur de Marathon, il était porteur d’une nouvelle importante.


  Morrisson se demandait simplement à quel point cette nouvelle l’était… importante !




  CHAPITRE XVII


  La petite ruelle de Greenstreet arrivait transversalement vers Rodeo Avenue, tout près de la bibliothèque municipale.


  West salivait devant la carte encore placardée d’un petit restaurant qui servait autrefois des plats aussi variés qu’alléchants : crevettes frites, jambon de Virginie au four aux patates douces, aloyau de bœuf nourri au maïs, foie de bovillon grillé aux oignons… Un supplice de Tantale !


  West en salivait d’envie, tous ces mets succulents qu’on avalait jadis ici réveillaient en lui son appétit et sa gourmandise légendaires… Il béait, admiratif, devant cette carte, incongrûment affichée devant le resto quand Rourke l’attrapa par le bras et l’entraîna vers l’immeuble sur lequel, d’après le commandant Pymp, on avait parqué les otages, l’état-major de la IVe armée.


  Charlotte Manning, qui les devançait, pénétrait déjà dans l’immeuble ; Bellemy, son fusil d’assaut M 16 dans les mains, la couvrait… les bombes continuaient d’exploser et la pluie tombait avec une rage accrue.


  — Magne-toi, Ollie ! C’est pas le moment…


  Ollie West se laissa emmener, mais dans sa tête, il se répétait ces plats, l’estomac sollicité, la langue hirsute. Il aurait dévoré tout ça, d’une fourchette avide, si cette carte avait pu tenir ses promesses…


  Il arma son riot-gun en s’engouffrant dans la cage de l’immeuble. Une grande allée, dallée de faux marbre de Carrare, aux murs recouverts de glaces lézardées, au tain terni, aux dorures érodées, émiettées… Une grande porte à battants anéantie obstruait l’entrée un peu plus loin, au-delà, au bout de l’allée… Charlotte appela Bellemy à la rescousse. Il tira en rafale sur ces battants coincés, déchiqueta les charnières, les pulvérisa au point que les battants, après avoir vacillé un moment, s’effondrèrent…


  — Par ici…


  Charlotte désignait de son arme la cage d’escalier. Bien évidemment, il n’était pas question d’emprunter les ascenseurs… Ils ne fonctionnaient plus depuis belle lurette.


  Rourke se faufila derrière Charlotte, West lui emboîtait le pas, quant à Bellemy, il les suivait, légèrement en retrait afin de protéger leurs arrières.


  « Aloyau de bœuf nourri au maïs… foie de bovillon grillé aux oignons… jambon de Virginie au four aux patates douces… » Un hymne, une musique formidable qui trottait sous le crâne de West, l’encourageait à galoper de marche en marche, légèrement distancé par Rourke et Charlotte… Rourke était devant, trois mètres avant Charlotte…


  À chaque explosion, un bruit sourd résonnait et dévalait dans ces escaliers comme propagé par des haut-parleurs !


  Si Pymp ne s’était pas trompé, là-haut, sur ce toit, l’état-major de la IVe armée attendait d’être secouru. Rourke se disait qu’il aurait peut-être plus de chance avec eux qu’avec ces malheureux qu’il aurait sauvés, mais qui, trop affaiblis, ayant atteint le point limite, lui avaient filé entre les doigts. Il l’espérait et cet espoir lui donnait des ailes…


  Charlotte, avec sa petite taille et son allonge moindre, restait dans sa foulée, mais était tout de même décrochée… Quand ils arrivèrent au sommet de l’escalier… à cet instant précis, une voix tonitruante leur parvint du toit.


  Une voix de dogue qui insultait les otages. Rourke reprit son souffle ; Charlotte le dévisagea… Ils risquaient gros en déboulant sans s’annoncer.


  Au fond de l’étage, une trappe ouverte laissait s’écouler l’eau de pluie. La voix tonitruait à cet endroit-là.


  — On y va ?


  Charlotte se fia à Rourke quand il hocha la tête, tenant dans chacune de ses mains un Detonics Scoremaster .45… Ces armes brillantes semblaient soudées aux paumes de ses mains.


  Rourke, le sourcil froncé, les yeux plissés, attentifs, le cœur maté, avança… Une force intérieure l’animait, redoublant son énergie. Il avait une telle volonté de réussir qu’à cet instant précis, il se croyait invincible.


  La trappe, là, devant lui, un petit escalier aux marches étroites et l’eau, dessus, qui se déversait, plus haut, venant de l’extérieur, la voix rogue qui aboyait sur les otages… une répétition de menaces, d’insultes ; celui-ci paierait d’emblée. Il écoperait en priorité.


  Derrière lui, tendue, mais sûre d’elle, Charlotte s’interrogeait ; se demandant combien de types se trouvaient sur ce toit hormis les otages ? Ils ne voyaient rien… n’avaient pas le temps de se renseigner. Aigle 2 serait bientôt en approche sur la ville. Avec dans ses soutes de quoi raser Romney et ses habitants et tout embraser dans une gerbe finale. Aigle 2 ne laisserait derrière lui qu’un tapis de cendres… Le temps les pressait.


  L’ayant compris, Rourke grimpa les marches ; la voix rogue forcissait. D’un bond, Rourke déboucha sur le toit.


  Un Cristeros stupéfait de le voir béa stupidement et fut cueilli par une balle de .45 en pleine gorge… Il chavira et s’affaissa. La voix rogue s’était tue. Rourke fonça vers une cheminée carrée, s’aplatit derrière le montant en ciment alors qu’une pluie de balles l’émiettait.


  Il aperçut un autre gars qui zigzaguait en travers du toit, un pistolet mitrailleur à la taille, rafalant dans sa direction… Rourke attendit, puis d’un saut il s’écarta du bloc de ciment et atteignit celui qui courait dans le ventre… Une balle ricocha par terre. Rourke sentit une intense chaleur à son bras… Le même déjà meurtri lors de sa chute phénoménale, quand son Harley Low Rider avait plongé dans le vide. Il regarda, le cuir de sa combinaison noire fumait comme une plaquette de frein harcelée, puis, comme il relevait la tête, il vit Charlotte jaillir, partir en slalom. Son regard épingla soudain un gros type en canadienne gris perle, une casquette aux bords fourrés logée sur son crâne, qui pivotait vers elle, s’apprêtant à l’abattre.


  Rourke réagit instantanément. Il quitta sa cache, hurla :


  — Hé ! Ho !


  Le gars tourna d’instinct les yeux vers lui. Le calibre de Rourke détona et le gars en canadienne resta figé, quasiment immobile.


  Charlotte arrivait sur le type, il leva les yeux, ahuri, et deux pieds le heurtèrent de plein fouet dans la cage thoracique. Il bondit en arrière sous le choc, recula, cogna contre le rempart en ciment et bascula dans le vide… Charlotte, qui avait bondi façon karatéka sur lui les pieds en avant, se redressait quand Rourke lui tendit la main, un grand sourire cernant le bas de son visage.


  Elle la serra et, ensemble, ils coulèrent alors un regard sur les otages, alignés à la queue leu leu, au milieu du toit, genoux à terre, mains liées dans le dos.


  West avança vers eux. Ils ne disposaient dorénavant que d’un temps limité pour les descendre, les conduire jusqu’à la Thunderbird garée à deux pâtés d’immeubles de là… Ensuite Aigle 2 déverserait sa pluie de napalm sur la ville !


  *
* *


  — Harper ? J’arrive tout de suite.


  John Morrisson trotta alors vers le véhiculé radio situé à deux cents mètres de là, stationné sur un bas-côté de la route. Quand il l’atteignit, essoufflé, la voix de Harper grésillait déjà. Il s’empara du microphone. Harper avait un don de double vue ! Il surgissait quand il le fallait… au moment critique. Mais qu’avait-il dans sa besace ? Leur tendait-il un nouveau piège ?


  — Oui ! Ici Morrisson…


  — Vous êtes au parc floral, m’a-t-on dit ?


  Morrisson fulmina intérieurement. Quel était le con qui le lui avait dit ? Fournissant ainsi une carte inespérée à Harper ! Le con ! L’enfant de pute !


  — Que voulez-vous, Harper ?


  — Un échange, Morrisson.


  — Il n’y a rien à discuter, Harper…


  — Vous préférez que tous ces stocks de carburant s’envolent en fumée ?


  — On a neutralisé vos gars ! C’est raté, Harper !


  Harper éclata de rire.


  — Soyez sérieux, Morrisson, je sais parfaitement ce qui se passe chez vous… Vous n’avez neutralisé personne, j’ai l’un de mes hommes en ligne…


  Cette affirmation accabla Morrisson. Harper n’était pas un débutant et il savait parfaitement ce qu’il faisait.


  — Alors, soyez-intelligents, tous les deux. Vous m’assiégez en ce moment. Une pluie d’obus nous dégringole dessus. Il faut que ça cesse, Morrisson…


  — Ah ? Pour quelle raison ?


  — Votre carburant.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que nos cuves sont si précieuses ?


  — Ne me prenez pas pour un débile, John… j’ai été l’un des vôtres pendant longtemps. Je connais l’importance stratégique du carburant, c’est le nerf de la guerre.


  — Je n’ai aucun pouvoir pour négocier, Harper.


  — Que ce pilonnage cesse et je veux la garantie pour moi et mes hommes de pouvoir quitter cette ville sans embûches… En échange, je demanderai à mes hommes de se rendre. Donnant donnant, Morrisson. C’est équitable.


  Morrisson regarda sa montre : dans moins de vingt minutes Aigle 2 larguerait sa pluie de feu sur Romney…


  — Je n’ai pas le pouvoir de négocier avec vous. Il faut que le président me donne son accord.


  — Très bien… faites… Je reste en ligne, mais surtout n’essayez pas de me truander, ce serait une grossière erreur. Un homme acculé n’a plus rien à craindre…


  — J’avertis Chambers… Restez en ligne…


  Il le mit en attente.


  — Passez-moi le général Oison sur la une et le président sur sa ligne directe. Et vite.


  De gros nuages noirs commençaient à obscurcir le ciel de Louisiane. L’horizon s’assombrissait à vue d’œil et les premières gouttes de pluie tombèrent déjà.


  — Monsieur le Président, c’est Morrisson…


  Il lui expliqua la situation…


  — Le salopard ! éructa Chambers, il connaît nos points faibles, réglez le détail avec lui. Ce carburant est plus précieux que n’importe quoi d’autre. Qu’il s’échappe avec sa bande de fous ! On les aura une autre fois…


  — Vous en êtes sûr ?


  — Vous le savez aussi bien que moi, Morrisson… Enfin, vous avez carte blanche ! Et tant pis si cela est pris pour de la faiblesse. Nous n’avons pas le choix ! Rapportez l’ordre de mission de cet Aigle 2… annulez son opération !


  — Bien…


  — Tenez-moi au courant !


  L’échange s’arrêta là.


  — La ligne une, vite…


  Il eut aussitôt le général Oison, qui attendait, bouillonnant d’impatience.


  — Aigle 2 doit rentrer au nid, général, et sans larguer ses œufs. Est-ce clair ?


  — Ce sera difficile, John…


  — Pourquoi ?


  — Sa radio est en panne. Le contact est rompu avec lui. Dans un quart d’heure, il frappera sa cible. C’est trop tard.


  — Putain de merde ! Bravo !


  Il pivota sur lui-même, se prit la tête des deux mains, ébouriffa ses cheveux, puis il avisa Kuron, crâne rasé, tempes claires, casquette enfoncée, les mâchoires serrées.


  — Je veux qu’un hélico se pose dans cinq minutes, vous entendez, cinq minutes, sur ce putain de toit… On va voir si vos hommes sont aussi bien entraînés que vous le prétendez.


  Il ajouta :


  — On a dix minutes, pas plus, pour neutraliser ces salopards.


  Kuron avait déjà fait volte-face et s’éloignait au galop. L’orage ne tarderait plus à éclater au-dessus de Cragonsteen.


  Morrisson inspira profondément. Puis il reprit Harper.


  — OK… Vous avez momentanément gagné, Harper… Mais il faut que nous réglions ensemble les détails. Je ne tiens pas à ce que vous nous fassiez une entourloupe dans notre dos… Nous vous laissons filer, mais pas question que vos pétards nous sautent à la gueule.


  Il fallait surtout gagner du temps.


  — Je propose, fit Harper, que vos hommes, ceux qui nous encerclent et nous pilonnent, nous accompagnent… Quand nous serons suffisamment loin, ils nous laisseront partir et je donnerai un contre-ordre.


  — Allons, la ficelle est un peu grosse, Harper…


  — Quel est votre protocole, Morrisson ?


  — Un par un, vous allez quitter Romney, un par un… et vous partirez le dernier… À ce moment-là, vous signifierez à vos hommes de se rendre…


  — La ficelle est grosse également, Morrisson. On me logera une balle dans le crâne…


  Morrisson aperçut la Jeep de Kuron qui fonçait sur les chapeaux de roue… Il devait gagner du temps, impérativement. Harper était soupçonneux, son esprit tordu allait jouer contre lui…


  — Je ne vois pas d’alternative, Harper…


  — Je ne veux pas me faire descendre, Morrisson !


  — Ce n’est que partie remise… Nous vous aurons une autre fois. Ce qui compte, vous le savez, et c’est pour ça que vous nous avez appelés, ce sont ces stocks de carburant…


  — Je vais réfléchir, grommela Harper.


  Morrisson soupira intérieurement. « C’est ça, réfléchis et prends ton temps ! » Chaque minute de grappillée n’était-elle pas bonne à prendre ?


  Aigle 2, de toute façon, arrêterait le sablier… Tout dépendait de lui maintenant. Du commandant Drake, l’aviateur cocaïnomane ! De quoi se fendre la pêche ! Morrisson esquissa un sourire.


  Ce n’était surtout pas le moment de perdre son humour !




  CHAPITRE XVIII


  John Thomas Rourke les recompta machinalement. Les six otages étaient alignés, cette fois debout, les poignets déliés, dans l’allée dallée de faux marbre de Carrare, tandis que Charlotte Manning et Ollie West guettaient dans la rue, et que Bellemy était allé chercher la Thunderbird blanche.


  Ça n’avait pas été facile de les descendre, mais quand Rourke leur avait expliqué qu’un jet plein de napalm allait bombarder la ville dans quelques minutes, ces soldats, avertis des dégâts que provoquerait cette pluie de feu, avaient trouvé des ressources inespérées.


  Leur visage hâve, leurs yeux creux, leur corps décharné exprimaient l’effroi d’une eau-forte… ces traits tirés, ces regards inquiets et affolés, vous fichaient le frisson !


  Rourke n’y échappait pas…


  West lui fit un signe de la main.


  — Allez, messieurs, on y va… par ici, vite !


  La Thunderbird vint se ranger devant l’entrée de l’immeuble et s’immobilisa dans un grelottement sonore de carrosserie démantibulée et bringuebalante.


  Même s’ils avaient recouvré un souffle d’énergie, leur façon de marcher indiquait qu’ils étaient au bout du rouleau. Rourke les aida à avancer, car ils piétinaient comme si leurs pieds traînaient sur des patins.


  Les uns après les autres, ils prirent place à l’arrière de la Thunderbird, s’entassant… Heureusement qu’ils n’étaient pas gras, adipeux, obèses, car jamais les six hommes n’auraient pu y prendre place… Charlotte monta avec eux, West et Rourke grimpèrent à l’avant… Bellemy accéléra.


  *
* *


  — Ça marche comme ça, Morrisson, mais si vous tentez quoi que ce soit contre moi, vous le paierez cher… très cher !


  — Ne vous en faites pas, Harper… Je vais appeler nos hommes sur place… Ne quittez pas…


  Morrisson contacta alors Kuron, qui avait embarqué dans le Bell Cobra et arrivait sous les éclairs vers le toit du grand parc floral.


  — Vous avez une minute de retard, Kuron…


  Il entendit les dents de l’ancien colonel des Bérets Verts grincer, puis l’autre lui promit qu’ils atterriraient sur le toit dans quelques secondes.


  Morrisson voyait l’hélico glisser vers ce toit et, une poignée de secondes plus tard, l’appareil redécollait tandis que les hommes de Kuron s’égaillaient sur le toit.


  Il n’avait plus qu’à croiser les doigts… Dans cinq minutes Aigle 2 bombarderait Romney… Dans cinq minutes, si les tueurs et les saboteurs de Harper ne recevaient plus de consignes de leur chef bien-aimé et idolâtré, ils feraient sauter les stocks… Chambers en aurait une jaunisse et des têtes tomberaient… Qui sait ? la sienne peut-être…


  *
* *


  La Thunderbird remontait les rues détrempées, inondées par les pluies torrentielles… Elle était freinée ; Charlotte suait à grosses gouttes en voyant le chrono tourner… Le jet et son napalm seraient là dans quelques minutes… Et ils n’étaient pas encore sortis de cette ville. Ils atteignaient un faubourg de Romney quand une Jeep déboucha, heurta violemment l’aileron avant…


  West tira instantanément à travers le pare-brise et le chauffeur de la Jeep reçut une volée de plombs, gros comme des cerises, en pleine figure… Rourke, la main tendue en dehors de la voiture, exécuta méthodiquement les deux autres Cristeros montés sur la Jeep.


  Bellemy recula, parvint à désencastrer son véhicule et réaccéléra, mais sous le capot s’échappait une inquiétante fumée blanche à travers la grille de la calandre.


  Le compte-tours s’effondrait…


  — Merde ! On n’ira plus bien loin…


  Il n’avait pas encore achevé sa phrase qu’un obus tomba juste derrière eux, souleva l’arrière de la voiture, arrachant le coffre, crevant les deux pneus arrière.


  Bellemy écrasa la pédale d’accélérateur… La voiture avançait encore. Miraculeusement. Un des otages avait reçu un morceau de métal dans le cou. Son sang dégoulinait sur l’épaule de Charlotte Manning…


  — Plus vite, bon sang ! Plus vite !


  Bellemy invectivait sa Thunderbird, mais la malheureuse faisait ce qu’elle pouvait et c’était déjà beaucoup…


  Une large avenue s’ouvrait devant eux et ils apercevaient les contreforts boisés de la colline où Pymp avait installé sa batterie de mortiers… Les coups de feu, dans le Nord, avaient cessé… Les commandos Oméga refluaient… Aigle 2 serait là dans quelques secondes.


  L’avion vrombit dans le ciel. Bellemy pencha la tête et ne vit rien… Le ciel nuageux était bas, si bas que levé sur la pointe des pieds il aurait presque pu toucher les nuages.


  Mais c’était bien le bruit de l’avion… du Phantom F-15 qu’ils avaient entendu. La Thunderbird filait, doucement, mais elle s’éloignait…


  Soudain sur les crêtes environnantes, les mortiers se turent. La ville fut plongée dans un silence de mort.


  — Les mortiers ont cessé de tirer, Harper…


  *
* *


  Wise souriait benoîtement.


  — Tu as encore une fois gagné… Bravo ! Tu les as possédés.


  Mais Harper le fixa d’un regard horrifié. Wise, troublé, se racla la gorge. Il fronça ses sourcils et approcha.


  — Que se passe-t-il ?


  — Morrisson nous a tendu un traquenard… Ce fumier nous a baisés ! L’ordure !


  Il se rua vers la radio.


  Il arracha le microphone à l’opérateur.


  — Mooses ! Mooses, tu m’entends ? Vas-y ! Fais tout péter ! Ces enculés nous ont trahis !


  — Calmez-vous, Harper, détendez-vous, bon sang, lui répondit une voix familière… Faut savoir être bon perdant dans la vie…


  Livide, Harper balbutia :


  — Morrisson ?


  — Eh oui… vos sbires sont sans doute navrés d’avoir échoué mais il ne faut pas leur en vouloir, Harper… On n’insulte pas des morts… Paix à leur âme !


  Wise comprit. Il ramassa un sac sur une table et se précipita. Il ne voulait pas finir dans ce bunker. L’épopée Cristeros était terminée… et elle s’achevait sur ce couac lamentable.


  Il courait vers la porte quand une arme détona. Wise écarquilla les yeux. Il se retourna, la bouche ouverte, et aperçut Harper, l’arme au poing tendue vers lui.


  — Tu n’es qu’un misérable traître, Wise… un lâche ! Une gueule sur un tas de tripes corrompues.


  Un second coup claqua. Cette fois-ci, Wise fléchit et s’affaissa. Harper rangea son arme dans son étui et alla s’installer dans son fauteuil en cuir pivotant.


  *
* *


  Drake raffolait de la conduite en manuel. Conduite manuelle complète. Il avait repéré sa proie, décrivit une boucle et revenait cette fois-ci pour pondre ses œufs dans le nid.


  Le F-15 troua la couche nuageuse. Il vit, en une fraction de seconde, le fleuve Potomac, les immeubles de Romney en feu, les colonnes de fumée qui hérissaient la ville, puis il appuya sur le bouton.


  Il survola la ville en rase-mottes et largua son napalm juste sur sa cible… Il releva aussitôt le nez de son appareil et repassa au-dessus du plancher nuageux. Il grimpa en chandelle puis obliqua et prit immédiatement le chemin du point Tango… Point de ravitaillement prévu… Sur son écran à variateur thermique, il avait tout de suite vu que ses œufs avaient éclos… Que la portée devait douillettement casser ses coquilles.


  Il s’était gardé une petite pincée de poudre pour le retour, et quand il fut remis sur pilotage automatique, il s’offrit sa sniffette de retour ! Sa récompense bien méritée !


  Whâoouuuu ! Bigre que cette dope était pure ! Oison était un ange. Le meilleur dealer qu’il ait jamais connu !


  « Tu es un chou, Oison ! Bisou ! »


  Drake éclata de rire… Le Phantom F-15 l’emporta alors vers le point Tango… un peu comme un cheval ramène à la maison son maître quand celui-ci est trop saoul pour tenir les rênes.


  *
* *


  West fronça les yeux quand le F-15 rasa le toit des immeubles, lâcha son napalm sur le souterrain où Harper avait bâti son bunker.


  — Nom d’un chien !


  En quelques secondes toute la ville s’embrasa. La semence blanchâtre que Drake déversa ralluma le ciel. Ce fut un incroyable jaillissement de lumière. Charlotte fixa ce spectacle avec horreur et soulagement à la fois… Horreur pour ces victimes innocentes qui avaient péri, et soulagement car c’était fini. Un champignon s’éleva au-dessus du souterrain tout noir, tout poisseux… Des débris s’éparpillèrent… Les flammes déferlèrent, tel un raz de marée…


  Rourke regarda machinalement le fleuve qui coulait paisiblement le long de cette ville en feu ravagée par une tempête furieuse. Il songea à l’Indien, au Peau-Rouge, Grand Lézard à Plumes, à la petite Marion… et à ces moribonds que cette ordure de Harper avait encagés, et ses poings crispés se rouvrirent lentement… Justice, ou presque, était faite…


  Bellemy se grilla une cigarette.


  — Putain ! Quel feu ! Et dire qu’à une minute près on y passait tous.


  West le considéra avec un petit sourire en coin.


  — Faut jamais regretter, Bellemy ! Jamais ! Quand c’est pas l’heure, c’est pas l’heure…


  Rourke se tourna vers West.


  — Toujours philosophe ?


  Charlotte leva les yeux vers Ollie et éclata de rire.


  — OK ! On cherche une tête de Turc ?


  — Mais non… on l’a déjà trouvée, Ollie, répondit Rourke.


  Il s’esclaffa à son tour.


  — Allez vous faire foutre ! gronda l’ex-sergent de police d’Atlanta. Bande de singes !


  Ils remontèrent alors dans la Thunderbird et s’éloignèrent. Rourke n’ignorait pas qu’il était désormais réduit à l’état de vagabond et que s’il voulait retrouver une Harley aussi pimpante et rugissante que la sienne, il lui faudrait rentrer avec les autres à Green-House Creek.


  Ça faisait longtemps qu’il n’y avait pas mis les pieds, qu’il n’avait vu son vieil ami Morrisson, ni goûté aux havanes de Chambers…


  L’un dans l’autre, tout bien pesé, ce retour en Louisiane semblait prometteur. De toute façon il n’avait pas le choix. Et mieux valait imaginer le meilleur que vivre le pire !


  La Thunderbird chenilla quelques minutes sur les routes sinueuses de cette colline de Virginie jusqu’à ce que les commandos de Pymp lui tombent sur le poil !


  Pymp leur apprit que leur rapatriement n’aurait lieu que le lendemain… pour cause de météo exécrable. Mais tout le monde se foutait sincèrement de ce contretemps. Après ce qu’ils avaient vécu, rien ne pressait… Rien ! 
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  Notes


  [1] Siège du nouveau gouvernement en Louisiane.


  [2] Qui se suicida après l’invasion du corps expéditionnaire soviétique, voir Le Survivant, numéro 1.


  [3] Personnage de dessin animé.


  [4] Crème de camouflage.


  [5] Célèbre équipe de base-ball.


  [6] Écrivain anglais, notamment auteur des Voyages de Gulliver.


  [7] Fusées d’appoint utilisées pour le lancement.


  [8] Mélange des services légistes et de l’identité judiciaire.
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